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AVERTISSEMENT. 

Q. .,'.,..,.. 

Jieurs  Ouvrages  qui 
traitent  des  Élémehs  9  je 
nai  point  héjité  a  faire 
paroître  celui-ci. Xai  cher- 
ché a  faire  un  Abrégé  de 
Phyfque  a  Vufage  des 
Darnes^  &  proportionnée 
à  la  capacité  &  aux  3e- 
foins  de  tous  ceux  qui 
"Veulent  s^injlruire  en  peu 
de  temps  ^  non-feulement 
de  ces  phénomènes  journa-' 
lias  qui  naijfent  de  Vaf^ 
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femblage  fortuit  des  ete- 
mens  diverfement  modi- 
fiés  ,  &  dont  Ici  JingulcL- 
rite  furprend  la  plupart 
des  hommes  ;  mais  encore 
des  propriétés  6*  des  effets 
de  ces  mimes  Élémens  , 
ainji  que  des  avantages 
que  nous  pouvons  en  réti- 
rer ^  tant  pour  nous-mêmes 
que  pour  le  bien  de  la  So-^ 
ciété. 

La  multiplicité  des  Ob'- 
jets  qui  entrent  dans  le 
plan    de    Véducation    de 
l'homme  pris  in  général  ^ 
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&  un  intervalle  aujji  court 
que  celui  que   nous  don- 
nons à  Vétuàe  de  la  Phy- 
Jîque  5  ne  permet  pas  de 
Juivre  cette  fcience  jufque 
dans  tous  fes  détails  y  qui 
font  immenfes  :  cejl  pour- 
quoi je  me  fuis   borné  a 
à  nexpofer  ^  dans  un  vo- 
lume médiocre   ,     quune 
fomme  défaits  &  d'expé^ 
riences  fur   chaque   Élé^ 
ment  y  avec  quelques  prin- 
cipes pour  difpofer  à  l'in- 
telligence des    merveilles 
de  la  Nature. 
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Tai  ajouté  j  cl  la  fin 
de  cet  Ouvrage  j  le  Syf- 
terne  de  Copernic ,  en  don- 
nant la  divijîon  du  Glo- 
be terrejlre  ,  pour  fervir 
d'introduBion  a  la  Géo-- 
graphie. 

Tai  tâché  de  ne  point 
perdre  de  vue  celles  pour 
quijetravnilloisj  &jeme 
fuis  appliqué  à  traiter  les 
matières  avec  le  plus  d'or-^ 
dre  &  de  clarté  quil  ma 
été  pojjîble  ;  jejuis  même 
entré  quelquefois  dans  de 
certains  détails  ou  lafuit^ 
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menait  naturellement  ^  a- 
fin  de  fixer  V attention  de 
mes  Leêîeurs  y  en  les  inté- 
rejfant  a  des  vérités  qui 
étonnent. 

Tel  eji  à-peu-pres  le 
plan  que  je  mefuispropo^ 
fé:  pour  V exécuter  ^  j'ai 
cru  que  je  dev  ois  faire  plu-- 
tôt  un  Abrégé  quun  Ou-- 
vrage  complet  y  S*  enfn 
choifr  y  dans  les  matières 
qui  font  propres  a  la  con- 
noijfance  des  Élémens  j, 
celles  qui  font  le  plus  à 
notre  portée  5  &  qui  peu-- 


8  Avertissement- 

yent  mettre  en  état  à' en-' 
trer  plus  avant  dans  cette 
fcience  ^  par  la  leéiure  des 
Ouvrages  plus  étendus  que 
celui-ci*     ' 
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é|^M^  ^  Nature  entière  eft  un 
^rCO  tout  dont  les  parties  s'en- 
^^^5j&  tr'aident.  On  ne  fauroit 
ôter  une  de  ces  pièces  que  l'Intelli- 
gence fuprême  a  raflemblées  ,  fans 
détruire  tout  l'ouvrage  ,  ou  le  pri- 
ver de  la  fin  pour  laquelle  il  a  été 
fait.  Si  la  main  qui  a  créé  la  mer  , 
yenoit  à  la  delTécher ,  nous  perdrions 


ïoLa  Phtsiquï 
les  tributs  qui  nous  reviennent  des 
quatre  parties  du  monde,  &  qui  font 
les  principales  douceurs  de  la  vie  : 
mais  l'air  que  nous  refpirons  nous  eft 
âuffi  nécefTaire  que  la  mer,  puifque 
ces  deux  éléments  concourrent  l'un 
&  l'autre  à  notre  confervation.  Nous 
péririons  fans  leur  fecours.  La  mer 
renferme  dans  fon  fein  l'eau  &  le 
fel  volatil  qui  font  les  principes  delà 
fécondité  de  la  terre ,  &  l*air  les  dif- 
perfe  fans  interruption  par  toute  fa 
furface. 

ÎI  nouseft  impoffible  deconnoître 
la  nature  ou  la  difpofition  intérieure 
des  parties  qui  compofent  les  corps 
que  nous  voyons.  La  ftruéture  intime 
de  l'air,  que  nous  ne  pouvons  voir, 
nous  eft  auffi  cachée. 

Il  n'y  a  perfonne  maintenant  qui 
ne  reconnoilTe  dans  ce  fluide  les  prin« 
cipaux  attributs  qui  caraftérifent  les 
corpsa  Tout  k  monde  fait  qu'il  peut 
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recevoir  &  tranfmettre  le  mouve- 
ment. Ceux  qui  l'ont  qualifié  d'ef- 
prit,  ont  employé  ce  terme  dans  un 
fens  figuré.  Le  mot  latin  Jplritus 
lignifie  également  un  fouffle,  un  air 
agité  ;  aucun  Phyficien  ne  l'a  entendu 
autrement  :  les  auteurs  anciens  ^ 
comme  les  modernes ,  ont  reconnu 
que  l'air  eft  une  matière.  Au  relie, 
l'autorité  n'a  point  de  force  lorf- 
qu'elle  fe  trouve  en  contradiâion 
avec  l'expérience.  L'ufage  de  l'éven- 
tail fait  fentir  la  réfiftance  de  l'air 
aux  perfonnes  même  qui  cherchent 
le  moins  à  s'en  convaincre. 

Lecorpsdel'atmorphere,  ou  l'air 
que  nous  refpirons  &  qui  nous  en« 
vironne,  eilabfolumentdifî'érent  des 
nuages ,  des  tonnerres ,  de  la  pluie  & 
des  autres  météores  que  nous  apper- 
cevons  fe  former  dans  fon  fein ,  & 
y  agir  avec  violence.  C'efl:  un  être 
ÎGvifiWe  qui  fe  fait  feulement  fentir , 
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%!,  dont  nous  ne  pouvons  connoitre 
Fexiftence  que  par  Tes  effets  &  fes 
propriétés. 

La  régularité  de  fes  effets  nous 
démontre  une  organifation  auifi  par- 
faite que  celle  qui  fe  rend  palpable 
dans  d'autres  corps  vifibles. 

Les  premières  propriétés  de  l'air 
font  fa  fluidité  ,  fa  pefanteur,  êîfon 
reflbrt. 

Ses  effets  les  plus  généraux  font 
i'évaporation  des  eaux-,  les  vents  5 
la  végétation  des  plantes,  la  digef- 
tion  &  la  nutrition  des  animaux. 

L'air  eft  en  même-temps  le  véhi- 
cule des  fons  5  des  odeurs  &  de  la 
lumière. 
màV^       L'air  eft  fluide,  c'eft-à-dire,  que 
fes  parties  font  défunies ,  gliffent  aifé- 
ment  les  unes  fur  les  autres,  &  par 
ces  moyen  obéiifent  à  toutes  fortes 
d'impreiïions.  C'eft  pourquoi  il  com- 
prend  toujours  dans  fon   v-olume 
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quelque  autre  chofe  que  fa  matière 
propre.  Une  mafle  d'air  quelconque 
eft  toujours  mélangée  de  particules 
de  quelques  corps  étrangers ,  &  n'eft 
jamais  parfaitement  pure.  Tout  ce 
qui  s'exhale  de  la  terre  &  des  eaux, 
des  animaux  &  des  plantes,  entre 
auffi-tôt  dans  cet  élément  que  nous 
refpirons  ;  dans  lequel  nous  vivons  ^ 
&  à  qui  l'on  a  donné  le  nom  àfat-- 
mofpkercy  parce  qu'il  enveloppe  de 
toutes  parts  la  furface  du  globe  que 
nous  habitons. 

C'eft  une  opinion  généralement 
reçue,  que  rien  ne  s'anéantit  de  tout 
ce  qui  a  été  créé  fur  la  terre.  Lorf- 
que  le  feu  défunit  une  fubftance 
quelconque,  nous  voyons  auffi-tôt 
les  parties  les  plus  fubtiles  s'élever 
en  flamme  &  en  fumée  (  car  c'eft 
suffi  une  opinion  reçue  en  Phyfique 
que  la  flamme  confifte  dans  un  mou- 
vement de  vibration  imprimé  aux 


14  La  Physique 
parties  du  corps  combuftible,  qui  fe 
diffipent  fous  la  forme  d'un  fluide 
extrêmement  fubtil  )  Le  cadavre 
d'an  cheval  jette  à  la  voirie ,  dimi-» 
nue  chaque  jour  &  devient  à  rieiî» 
L'air  qui  agit  fur  tous  les  corps  infé- 
îieurs  &  les  prefle  en  tous  fens,  fe 
charge  des  parties  qui  s'en  exhalent 
par  la  putréfaétion  ,  ce  qui  infe(ae 
tous  les  environs.  Les  liqueurs  fe 
diffipent  auffi  par  évaporation  quand 
on  néglige  de  les  enfermer.  L'atmoC- 
phere  terreftre  eft  donc  un  fluide 
mixte,  un  air  chargé  d'exhalatfons 
&  de  vapeurs  ;  mais  fon  état  vraie 
fuivant  les  temps  &  les  lieux, parce 
que  la  quantité  &  la  qualité  des  par- 
ties qui  entrent  dans  ce  mélange,  ne 
font  pas  toujours,  ni  par-tout  les 
mêmes. 

Ce  fluide  qui  pefe  également  de 
toutes  parts  fur  la  terre ,  foutient  pen- 
dant un  temps  des  matières  de  diffé-< 
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rente  nature  qu'il  laifle  enfuîte  re- 
tomber. Il  nous  tranfmet  la  chaîeuf 
êîle  froid  dont  ileft  fufceptible,  Ss 
fes  roouvcmens  peuvent  être  diffé- 
remment modifiés  :  car  les  parties 
qui  compofent  Patmofphere  font 
dans  un  mouvement  prefque  conti- 
nuel; elles  s'élèvent  &  s'abaiHenÊ 
fréquemment  ^  &  les  changemens 
de  température  de  l'air  les  étendent 
ou  les  refferrent  alternativement. 
Malgré  ces  viciffitudes,  il  ne  règne 
jamais  un  calme  fi  complet  dans  ce 
valle  fluide  ^  qu'il  n'y  en  ait  toujours 
quelque  portion  agitée.  L'atmof^ 
phere  dépend  du  globe  terreftre 
dont  le  mouvement  fur  un  même 
axe  eft  commun  chaque  jour ,  com- 
me dans  le  même  orbe  autour  du 
foleil  en  un  an. 

L'air  conferve  toujours  fa  fluidité  3, 
malgré  que  l'eau  dont  il  eft  rempli 
3'y  durcifle  quelquefois  &  retombe 
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en  glaçons.  Quelque  abondantes  que 
foient  ces  parties  aqùeufes,  elle^  ne 
îe  font  jamais  affez  pour  intercep- 
ter entièrement  la  contiguité  des 
parties  propres  de  fon  volume. 
Comme  ratmofphere  appartient  à  la 
terre  &  qu'elle  eft  compcfée  d*air  p 
&  d'un  extrait,  pour  ainfî  dire,  de 
tous  les  corps  fublunaires  dont  là 
pefanteur  eft  fenfible  ,  elle  a,  de 
même  qu'eux,  une  tendance  naturelle 
vers  le  centre  de  cette  planette.  Elle 
pefe  donc  fur  nous  comme  fur  tous 
ce  qui  nous  environne;  &  fa  pefan- 
teur doit  croître  &  diminuer  félon  la 
hauteur  des  colonnes  d'air  &  la  lar- 
geur de  leur  bafe. 

Si  on  emplit  de  vif-argent  le  tuyau 
d'un  baromètre  fermé  par  un  bout 
feulement ,  le  vif-argent  qui  eft  dans 
le  tuyau  s'écoule  jufqu'à  la  hauteur 
de  vingt- fept  ou  vingt-huit  pouces , 
au  delTus  de  la  furface  du  petit  vafe 

qui 
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qui  contient  le  vif-argent.  Toute  pe- 
fante  qu'eft  cette  liqueur ,  elle  de- 
meure fLifpendne  entre  vingt-fept8E 
vingt-huit  pouces  dans  le  tuyau.  Il 
en  feroit  de  même  d'un  tuyau  de  qua- 
rante pies  qu'on  auroit  rempli  d'eau 
naturelle,  elle  y  demeureroit  fbute- 
nue  à  la  hauteur  de  trente-deux 
pies.  Nous  ne  pouvons  découvrir 
ici  aucune  autre  caufe  qu'une  co- 
lonne d'air  équivalente  en  largeur  à 
l'orifice  du  tuyau  ;  car  il  n'y  a  qu'un 
contre-poids  qui  puilTe  foutenir  ainfi 
ces  liqueurs  contre  leur  pefanteur 
naturelle-  Cette  colonne  pefant  fur 
les  liqueurs  du  vafe  qui  les  contientg 
&  ne  trouvant  dans  les  tuyaux  fer- 
mes  par  en  haut,  aucun  air  qui  la 
contrebalance,  yfoutient  unequan« 
tité  de  vif-argent  ou  d'eau  qui  fait 
équilibre  avec  elle,  &  qui  eft  de 
même  poids. 

Mais  û  on  ouvre  les  bouts  fermé^^ 
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de  ces  tuyaux ,  alors  la  nouvelle 
colonne  d'air  qui  s'y  infinue,  rejoi- 
gnant aux  vingt  huit  pouces  de  vif- 
argent  ,  oa  aux  trente-deux  pies 
d'eau ,  pefe  le  double  de  la  colonne 
d'air  de  pareille  largeur  qui  gra- 
vite fur  les  liqueurs  des  vafes  où 
font  plongées  les  ouvertures  de  ces 
tuyaux,  &  les  liqueurs  ayant  perdu 
ieur  équilibre  retombent  fubitement. 
C'eft  par  ces  expériences  qu'on 
ell  parvenu  à  connoître  la  pefanteur 
de  l'air  ;  &  c'eft  par  ce  moyen  qu'on 
a  évalué  à-peu-près  à  trente-deux 
pies  d'eau ,  ou  à  vingt-fept  Se  vingt- 
huit  pouces  de  vif-argent , le  poids 
d'une  colonne  d'air  delà  largeur  de 
tel  tube  qu'on  voudra  choifir,  St 
de  toute  la  hauteur  qui  s'élève  de- 
puis la  terre  jufqu'au  haut  de  l'at- 
iriofphere. 
Uaîf  eft  Cette  pefanteur  de  Wir  varie  fui- 
peiaae,      ^^^^  ^^^  j-^^^^  ^expérience  de  M. 
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Pafcal,  exécutée  par  M.  Perneraa 
Puy  de  Dôme,  montagne  d'Auver- 
gne, a  démontré  que  l'atmofphere 
ayant  plus  de  hauteur  ,  à  compter 
du  rez-de-chauffée  d'une  tour ,  ou  du 
pié  d'une  montagne ,  qu'elle  n'en  a 
par  toutes  les  ftations  qu'on  peut 
faire  en  montant  ^  fon  poids  eft  aufll 
plusgrando 

Ce  poids  qui  eft  capable  de  fou^ 
tenir  d'abord  27  pouces  &  demi  dg 
mercure  dans  le  tube  d'un  baromè- 
tre, diminue  en  montant  plus  haut  ; 
&  une  colonne  d'air  plus  courte  fou» 
tient  moins  de  mercure.  Suivant 
cette  expérience  ,  chaque  ligne  d'à- 
baifîementdu  mercure  dans  le  baro- 
mètre ,  répond  environ  à  1 2  toifes 
de  hauteur  perpendiculaire  dansl'at- 
morphere. 

Mais  il  faut  obferver  que  tous 
«eux  qui  ont  fait  avec  foin  les  mê- 
^es  expériences  ^  en  difFérens  temps 

B  a 
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&  en  différens  lieux, ne  s'accordent 
point  à  conclure  le  même  rapport. 
Les  uns  évaluent  plus  ou  moins  la 
hauteur  de  l'air  qui  foutient  uneligne 
de  mercure,  ou  un  pié  d'eau.  M.  dt 
la  Hlre  attribue  toutes  ces  diffé- 
irences  à  deux  caufes  principales  : 
2^.  à  des  couches  de  vapeurs  qui 
peuvent  régner  dans  certaines  par- 
ties de  Patraofphere  ,  &  qui  en 
augmentent  pour  un  temps  la  pefan- 
teur ,  ce  qui  paroît  vraifemblable  : 
2°.  à  la  fituation  des  lieux  où  l'on 
fait  ces  expériences,  ou  à  la  pefan^ 
teur  aâ:uelle ,  plus  ou  moins  grande, 
de  ratmofphere. 

En  effet,  on  voit  que  la  portion 
d'une  colonne  d'air  qui  répond  à  une 
ligne  de  mercure,  eft  d'autant  plus 
grande  ou  plus  petite,  que  cet  air 
eft  plus  ou  moins  denfe,-&  la  dén- 
fité  ou  le  poids  d'un  fluide  compreC- 
fible  croît  à  mefure  qu'il  eft  plus 
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chargé  ,  foit  par  fa  propre  matière 
amoncelée ,  foit  par  des  partiesétran- 
gères  qui  s'y  mêjent, 

Od  peut  ajouter  qu'il  efttrès-diffi- 
çîle  d'efîimer  au  jufte  chaque  ligne 
d'abaiiTementda  mercure  dans  le  ba- 
romètre. Puifque  ratmofphere  eft 
un  fluide  compreffible ,  fa  denfité 
ne  peut  être  uniforme.  Les  couches 
fupérieurespefant  fur  celles  qui  font 
au  defîbus,  reflerrent  &  condenfent 
de  plus  en  plus  leurs  parties  j  en  con« 
féquence  j  les  différentes  ftations  où 
l'on  obferve  en  montant  une  ligne 
d'abaiffement  dans  le  mercure  du  ba- 
romètre, doivent  fe  trjouver  tou- 
jours de  plus  en  plus  éloignées  le 
unes  des  autres,  C'eil  ce  qu'on  ob- 
ferve jufqu'à  une  hauteur  de  mille 
ou  douze  cents  toifes  au  delTus  du 
niveau  de  la  mer,  &  pour  lors  les 
différences  font  peu  confidérable^. 
î^a  grande  quaatité  de  vapeurs  grof^ 
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fieres  dont  l'air  eft  chargé  dans  cette 
baffe  région ,  &  le  grand  poids  qui 
le  prefle,  rendent  apparemment  fa 
denfité  prefque  uniforme. 

En  général ,  plus  une  colonne d'aif 
eft  large  &  haute,  plus  il  eft  évident 
qu'elle  pefe  :  mais  fi  l'on  connoifîbit 
bien  la  hauteur  de  ratmofphere  pour  . 
chaque  climat ,  on  fauroit  quelleeft  la 
figure  de  toute  fa  maffe  ;  car  une  fuite 
de  colonnes  qui  depuis  l'équateur  juP- 
qu'aux  pôles ,  feroient  rangées  dans 
un  même  plan  ,  forraeroient  par  leurs 
extrémités,  une  courbe  d'où  réful- 
teroit  la  folution  de  problême. 

Il  femble  que  la  pefanteur  des  co- 
lonnes d'air  qui  gravitent  fur  nous, 
fans  cefle,  devroit  nous  écrafer.  On 
a  évalué  le  poids  de  ces  colonnes 
qui  nous  pefent  fur  le  dos ,  fur  Tefto- 
mac  &  fu r  toutes  les  parties  d u  corps , 
à  la  forame  de  vingt-un  mille  livres^ 
Comment  n'en  fommes-nous  pasaç-? 
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eablés?  Cette  penfée  eft  capable  de 
nous  jetter  dans  le  trouble  ;  mais  l'in  * 
quiétude  qu'elle  caufe  d'abord  fe 
convertit  en  admiration ,  quand  on 
apprend  que  le  peu  d'air  qui  eft  ea 
nous  5  &qui  s'y  renouvelle  fans  cefîe 
par  la  refpiration  ^  fait  un  effort  aufîî 
puifîant  contre  le  poids  de  l'air  exté- 
rieur, que  ce  poids  en  fait  contre  le 
reifort  de  Tair  que  nous  refpirons. 
Ces  deux  forces  s'entredétruifent, 
ou  plutôt,  quoique  très-réelle,  elles 
ae  font  point  fenties,  parce  qu'elles 
font  en  équilibre.  La  même  main  qui 
les  a  créées  pour  mettre  en  actiori 
toute  la  natu  re ,  les  balance  avec  pré- 
caution, &  modère  à  chaque  inftanc 
la  fougue  de  l'une  par  l'aftivité  de 
l'autre 

Le  refîbrt  de  l'air  n'eft  pas  moins     Uair  eft 
certain  que  fa  pefanteur.  Un  corps   ^^^^^^l^^' 
fait  reflbrî  quand  étant  plié  il  tend  à 
^       B  4 
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fe  débander.  L'air  a  cette  propriété  =» 
il  eft  fufceptible  de  compreffion  & 
de  dilatation. 

Il  paroît  par  les  expériences  de 
Boyle,  qu'on  peut  par  compreffion, 
fendre  le  volume  d'une  mafle  d'air 
treize  fois  plus  petit  qu'il  n'eft  dans 
fon  état  naturel  à  la  furface  de  la 
terre.  D'autres  Phyficiens  ont  porté 
plus  loin  cette  épreuve  :  on  ne  fait 
point  en  quelle  proportion  &  juf- 
Qu'à  quel  point  ce  fluide  peut  être 
comprimé.  M.  ^montons ,  bien  avant 
qu'on  ait  connu  par  expérience  cette 
grande  condenfabilité  de  l*air,  l'a 
fuppofée  comme  un  principe  par 
lequel  on  peut  expliquer  certains 
mouvemens  inteftins  de  notre  globe. 
Comme  le  reflbrt  de  l'air  animé  par 
la  chaleur  ^  eft  d'autant  plus  fort  que 
ce  fluide  a  plus  de  denfité,  il  ne 
doute  pas  que  les  tremblemens  ds 
terre  ne  puiiTsnt  ê&re  excités  par 
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des  mafles  d'air  fouterrain  qui  fe 
dilatent  par  la  chaleur, 

La  chaleur  étant  relfet  d'une  ma- 
tière extrêmement  fubtile,  dont  l'a° 
bondance  ou  l'aétion  tend  à  écarter 
les  unes  des  autres  les  parties  pro- 
pres du  corps  qu'elle  pénètre  ^  elle 
leur  communique  une  partie  de  fou 
îiîouvement.  La  chaleur  doit  dont 
augmenter  le  volume  de  Pair  qu'elle 
pénètre,  c'eft-à-dire  qu'une  même 
quantité  d'air  eft  capable  d'occuper 
plus  ou  moins  de  place ,  quand  elle 
eft  plus  ou  moins  échauffée  :  elle  doit 
auffi  augmenter  fon  relTort ,  à  pro-= 
portion  de  la  preîîlon  dont  il  eft 
chargé,  de  forte  qu'un  même  degré 
de  chaleur  appliqué  à  un  même  air 
doublement  ou  triplement  condenfé  ^ 
doit  lui  donner  unreflbrt  double  ou 
triple. 

Le  reffbrt  de  l'air  comprimé  nous 
eft  d'un  très-grand  fecours  pour  Tu- 
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fage  des  pompes  foulantes  &  afpi- 
îante.  Sans  l'air  il  nous  feroitimpof- 
fible  de  conduire  Peau  dans  tous 
les  lieux  où  eet  élément  eft  nécef- 
faire-  On  fait  aujourd'hui  à  n'en  pou- 
voir douter  combien  l'ufage  des  pom- 
pes eft  commode  &  nécelTaire  à  Pa- 
ris dans  des  temps  d'incendie. Parle 
sïioyen  de  plufieurs  pompes  portati- 
ves, on  conduit  l'eau  promptement 
âans  tous  le  endroits  où  le  feu  s'eft 
attaché ,  &  l'on  prévient  par  l'ex- 
tinétion  des  flammes,  un  plus  grand 
Incendie. 

La  pefanteur  de  l'air  fait  monter 
l'eau  dans  les  tuyaux  des  pompes  ; 
&  Ton  reffbrt  qui  fe  débande  par  la 
preffion  ,  chaiie  cette  même  eau 
par  les  iiTues  qu'on  pratique  exprès 
dans  les  côtés  de  ces  pompes. 

L'effet  du  débandement  de  l'air  eft 
fenfible  dans  une  panne  ou  fufil  à  vent, 
Avee  l'aide  d'une  pompe  ou  d'u-n@ 
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feringue,  on  fait  entrer  de  force  une 

certaine  quantité  de  nouvel  air  dans 
cette  canne  creufe,  &  on  l'y  retient 
comprimé  par  le  moyen  d'un  robi- 
net placé  à  Textrêmité  par  laquelle 
cet  air  eft  introduit  On  le  ferre  de 
plus  en  plus  à  fui -e  de  poùfler  vio^ 
lemment  le  pifton  à  diverfes  reprifes. 
Si  on  ouvre  un  autre  robinet  placé  à 
l'autre  bout,  après  y  avoir  pofé  une 
balle  de  plomb  ,  cet  air  condenfé  fe 
débande  du  côié  qu'on  lui  fait  un  paf- 
fage,  &  chilTe  avec  tant  de  violence 
la  balle  q  u'il  rencontre  dans  le  tuyau 
du  canon  du  fufil,  qu'elle  perce  une 
planche  d'un  pouce  d'épaifleur  à 
trente  pas  de  diftance.  Elle  tueroit 
un  homme  qu'elle  trouveroiten  foîi 
chemin. 

L'élafticité  de  l'air  &le  débande- 
îïient  de  fon  reiïbrt,  fe  fait  encore 
bien  mieux  fentir  dans  les  météores 
fCiflammés  qui  produifent  le  tonnerre 
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&  les  éclairs.  Toutes  les  fubftances 

aqueufes ,  falines ,  fulfureufes ,  graP= 
fes  &  rpiritueofes^  qu'on  nomme  va- 
peurs &  exhalaifons,  qui  s'élèvent 
de  la  terre  &  fe  mêlent  dans  le 
corps  de  l'âtmofphere  ^  produifent 
des  effets  furprenans, 

Lorfque  ces  matières  viennent  à 
s'enflammer  ^  elles  compriment  telle- 
ment l'air  qu'elles  embrafîent  entre 
elle,  qu'on  entend  cet  élément  fe 
débander  &  rompre  fa  prifon  avec 
un  bruit  épouvantable. 

Après  nous  être  convaincus  par 
ces  premiers  exemples,  que  l'air  eit 
à-la-fois,  pefant,  élaHique  &  fluide^ 
nous  pouvons  chercher  les  caufes  & 
les  principaux  eSets  de  fes  pro- 
priétés. 

La  fluidité  de  Pairs  comme  celle 
de  tous  les  liquides ,  provient  vr^i« 
femblablement  de  rinO-n nation  d'un 
autre  corps  plus  agiffa^t  qui  défe^. 


DES      D'  A  H  E  S.  2f' 

nit  les  parties  du  premier.  C'eft  ainîl 
que  l'or  &  l'argent  deviennent  flui- 
des ,  lorfque  le  leu  les  pénètre  c£ 
en  fou  tient  les  parties.  Si  ce  feu  fe 
dilFipe,les  parties  du  métal  fe  rap- 
prochent &  font  roalTe  comme  au» 
paravàLt.  C'eft  ainfl  que  l'eau  eil 
fluide  :  elle  ne  l'eft  point  par  elle-- 
même,  mais  par  l'infmuation  du  feu' 
ou  de  l'air  qui  la  pénètre.  Pendant 
le  jour ,  les  rayons  du  foleil  échauf- 
fent en  même-temps  &  la  terre  & 
l'air  qui  l'environne  :  la  chale^ir  fe 
conferve  plus  long-temps  dans  lés 
corps  qui  ont  plus  de  matière,  &  la 
terre  &  les  eaux  pendant  la  nui  t ,  font 
communément  plus  chaudes  que  l'air 
de  l'atmofphere.  Alors  la  matière  du 
feu ,  qui  tend  à  fe  répandre  toujours 
uniformément  à  la  manière  des  au- 
tres fluides,  pafle  de  la  terre  &  des 
plantes  dans  l'air,  &  emporte  avec 
elle  les  parties  les  plus  fubtiies  des 
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toï^s  terreftres,  qu'elle  détache  U 

qu'elle  anime  par  fon  mouvement. 
Il  arrive  que  la, partie  de  l'atmof- 
phere  la  plus  voifîne  de  la  terre ,  fe 
trouve  chargée  en  plus  grande  quan- 
tité des  parties  évaporées  ,  qui 
différemment  modifiées  &  combi- 
nées 5  forment  ces  météores  qui  va- 
rient beaucoup.  On  en  peut  diftin- 
guer  de  trois  fortes  :  i°.  Ceux  qui 
font  produits  par  les  vapeurs  feules 
&  que  Ton  appelle  météores  aqueux  ^ 
comme  les  brouillards  ,  les  nuages, 
la  pluie,  la  grêle,  les  frimats,  &c. 
2°.  Ceux  qui  font  naître  des  exha- 
iaifons  qui  s'allument,  &  que  l'on 
nomme  météores  enflammés  ;  tels 
font  le  tonnerre ,  hs  éclairs  .  les  feux 
folets,  &c.  3®.Ceuxquiréfultentdes 
vapeurs  &  des  exhalaifons  combinées 
avec  la  lumière,  &  qu'on,  peut  ap^- 
pelkr  météores  lumineux  ,  comm© 
l'âiC' en-ciel, les  parhéliesj  &c.  Delà 


l'eau. 
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Vient  aulFi  cette  humidité  qu'on  ap-- 

perçoit  fenfiblement  fur  les  habits  ^ 
lorfqu'on  fe  promené  à  la  campagne 
pendant  les  foirées  fraîches  du  prin- 
temps &  de  l'automne,  &  que  Von 
nomme  fereln. 

L'air  eft  donc  lacaufede  l'évapo-  L'm're^: 
ration  des  eaux.  L'eau  eft  beaucoup  cule  de 
plus  pefante  que  l'air  ;  cependant 
cet  élément,  malgré  fa  pefanteur^ 
cède  à  l'impulfion  des  parties  de  la 
matière  éthérée.  L'air  aidé  d u  fecours 
du  feu  qui  pénètre  tous  les  corps  , 
en  diminuant  &  atténuant  les  par-» 
celles  de  l'eau  en  forme  de  petits  bal- 
lons femblables  à  ceux  que  font 
les  enfans  qui  foufflent  de  l'eau  de 
favon  à  travers  de  petits  chalu- 
meaux ;  ces  ballons  étant  d'une  ex- 
trême légèreté,  fe  trouvent  en  équi- 
libre avecl'air  qui  les  environne,  & 
le  moindre  fouffle  fuffit  pour  les  éle- 
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ver  dans  i'atmofphere  ou  les  préci- 
piter. 

La  matière  enflammée  que  le  fo- 
lëilifarde  fur  la  terre,  y  pénètre  faci- 
lement la  furface  de  ce  qui  eft  hu- 
mide &  fluide,  Elles'infinue  dans  les 
parties  de  Tair  qui  occafionne  la  flui- 
dité de  Teau.  Elle  dilate  cet  air,  & 
en  le  faifant  tourner  avec  elle ,  elle 
gonfle  &  étend  le  petit  volume 
d'eau  où  cet  air  efl:  enfermé. 

Le  feu  qui  efl:  lancé  par  le  foleil 
fur  la  furface  de  la  terre  ou  de  Feau  , 
s'y  réfléchit  &  détache  cette  petite 
portion  d'humidité  ou  d'eau  dans  la- 
quelle il  s'efl:  enveloppé  5  &  dont  il 
forme  une  bulle  qu'il  fait  tourner 
fur  elle-même  comme  un  tourbillon  ; 
mais  l'eau  contenant  des  particules 
de  tous  les  corps  étrangers  qui  fe 
mêlent  dans  fa  mafle,  la  chaleur  qui 
entraîne  ces  bulles  d'eau,  emporté 

néceffairement  avec  elle  des  matiè- 
res 
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res  de  différente  nature.  Les  fels  vo- 
latils ,  les  huiles ,  les  foufFres  &  bien 
d'autres  corpufcules  que  produifent 
les  corps  des  animaux  qui  fe  décom- 
pofent ,  ou  qui  s'écoulent  de  deffus 
les  terre  &  dedans  les  mines  ;  tou« 
tes  ces  matières  roulent  avec  Teau, 
&  communément  y  furnagent  com- 
me une  écume  ou  une  graifle  plus  ou 
moins  fenfible. 

Les  parcelles  de  feu  en  détachant 
mille  êc  mille  tourbillons  d'air  & 
d'eau,  détachent  donc  aufîi  des  fels 
volatils,  des  huiles,  des  bitumes  Se 
des  teintures  de  parties  métalliques» 
Le  feu  Se  l'air  dilaté  occupent  le 
dedans  de  ces  bulles  :  l'eau  Se  les 
autres  matières  chalFées ,  s'étendent 
vers  les  bords  Se  en  forment  les 
croûtes.  Ces  petits  ballons  fe  trou- 
vant ainfi  plus  légers  que  l'air  grof- 
fierou  condenfé  dont  ils  occupent  la 
place 5  îHOîitent  îiéççfrairementd.ans 
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Patmorphere,  &  s'élèvent  jufqu'à  ce 
qu'ils  rencontrent  un  air  plus  léger 
avec  lequel  ils  puiflentêtre  en  équi- 
Mbre^  &  où  ils  puiflent  s'arrêter. 

L'eau  ne  peut  avoir  acquis  cette 
légèreté  que  par  la  dilatation  de 
î'air  qu'elle  renferme.  L'air  ne  s'eft 
dilaté  que  par  le  feu  qui  s'y  eft 
glilTé;  &  le  tout  ne  monte  en  tour- 
billonnant ,  que  par  l'imprefFion  de 
ce  feu  qui  a  naturellement  le  mou- 
vement de  rotation  fur  lui-même  ^ 
&  qui  eft  encore  plus  déterminé 
au  mouvement  orbiculaire  parPim- 
preffion  égale  de  l'air  environnant. 

L'exiftence  de  ces  bulles  n'eft  pas 
une  fimple  vraifemblance  ^  on  en 
voit  plufieurs  s'élancer  fenfiblement 
de  deffus  une  eau  bouillante.  Les 
plus  petites  forment  par  leur  réu- 
nion, cette  fumée  qui  s'élève  &  fe 
difperfe  :  ces  bulles  que  la  chakor  a 
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formées  &  fait  monter  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  s'arrêtent 
&  demeurent  fufpendues  entre  la 
couche  d'air  inférieur  qui  fe  trouve 
plus  pefant  qu'elles,  &  une  autre 
couche  d'air  fupérieur  qui  fe  trouve 
plus  léger  :  elles  relient  ainfi  en 
équilibre,  &  de  loin  par  leur  amas 
elles  paroiflent  être  un  corps  folidep 
.  qxie  nous  nommons  nuage. 

Les  vents  qui  agitent  l'air,  quelle 
que  foit  la  caufe  de  ces  vents,  con- 
courent avec  les  différens  degrés  de 
légèreté  de  cet  air,  pour  déterminer 
îe  cours,  l'amas,  le  choc  &  la  fépa« 
ration  dss  nuages. 

Si  ces  bulles  difperfées  par  les 
vents  dans  l'atmofphere  ,  rencon- 
trent un  air  froid  qui  les  comprime , 
elles  fe  condenfent;  alors  le  peloton 
d'air  dilaté  au  cœur  de  ces  bulles  fe 
jF^fferre  9  les  bulles  diminuent ,  & 
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la  croûte  devient  plus  épaifîe.  Ces 
bulles  occupant    moins  de   place, 
deviennent  plus  pefantes  que  la  pe- 
tite maffe  d'air  dont  elles  tiennent  la 
place.  L'air  extérieur  qui  ne  peut 
plus  les  foutenir ,  les  laiflTe  tomber 
précipitamment  en  brouillards,  en 
petite  pluie ,  en  rofée ,  ou  en  ferein. 
Le  ferein  dure  toute  la  nuit,  dans 
les  faifons  &  dans  les  climats  où  la 
terre    s'échauffe   Tuffifamment  pen- 
dant la  nuit.  Au  foleil  levant,  la 
chaleur  commence  à  renaître  dans 
ratmofphere  ,&  l'air  en  fe  dilatant  fe 
delTaifit  pour  l'ordinaire  de  ces  va- 
peurs trop  fubtiles  peut-être  pour 
remplir  fes  pores,  où  bien  elles  fui- 
vent  la  matière  du  feu  à  laquelle 
elles  font  encore  unies,  &  qui  re- 
tourne alors  vers  la  terre.  Les  va- 
peurs qui  retombent  ainû  s'appeV 
lent  rofées  ;  elles  font  plus  abondan- 
tes aux  champs  qu'à  la  Yill£&  daiiS: 
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les  campagnes  couvertes  d'arbres  & 
de  plantes ,  que  dans  les  lieux  ari- 
des :  car  il  en  tombe  en  proportioa 
de  ce  qu'il  s'en  eft  élevé. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
roféé  qui  tombe  de  Tair,  avec  celle 
qu'on  remarque  le  matin  fur  les 
plantes.  "Les  gouttes  qu'on  voit  à 
leurs  tiges  &  fur  leurs  feuilles  ^ 
font  des  effets  de  la  tranfpiration  ; 
€£  l'on  peut  aiféraent  s^en  convain- 
cre û  un  couvre  une  plante  quel- 
conque pendant  la  nuit  ;  car  on  y 
verra  le  matin  la  même  rofée  qu'on 
a  coutume  d'y  voir  ,  lorfque  ces 
plantes  demeurent  découvertes.  Les 
particules  d'eau  qui  forment  ces 
gouttes ,  viennent  de  la  terre  comme 
les  autres,  &  font  élevées  par  la 
même  cauîe  ,•  mais  au  lieu  d*en  for- 
tir  immédiatement  comme  par-tout 
ailleurs,  elles  enfilent  des  tiges,  des 
^branches ,  des  feuilles  i  leur  mouve^ 
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ment  fe  ralentit  ,  &  elles  demeu« 
rent  plufieurs  enfemble  à  l'orifice 
des  petits  cananx  par  lefquels  elles 
tranfpirent.  Mais  la  rofée  n*eft  pas 
toujours  de  Teau  pure,  car  elle  fe  cor- 
rompt &  dépofe  lorfqu'on  la  garde 
dans  des  bouteilles.  On  remarque 
auffi  qu'après  plufieurs  jours  d'un 
temps  rerein,les  eaux  dormantes  fe 
trouvent  couvertes  d'une  couche  lé- 
gère de  matières  grafîes  &  fulfa- 
leufes  de  couleur  d'iris  ,  quoiqu'on 
ne  voie  tomber  da  ciel  rien  autre 
chofe  qui  puifîe  caufer  cet  effet 

Mais  comme  en  difi'érens  lieux 
il  naît  différentes  plantes  ,  que  la 
nature  y  varie  de  même  fes  pro- 
duétions ,  &  que  la  chaleur  qui  ani- 
me les  exhalaifons  n'eft  ni  toujours 
ni  par-tout  également  forte  ;  on  doit 
préfumer  que  la  rofée  &  le  ferein 
changent  de  qualités  fuivant  les 
lieux^  &  que  ki  effets  dont  l'une  on 
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Tautre  feroit  capable  en  telle  faifon, 

ou  en  tel  climat,  n'aiiroit  pas  lieu 
ailleurs  ou  dans  un  autre  temps.  A 
Rome ,  par  exemple  ,  il  eft  dange- 
reux/dit-on,  de  prendre  l'air  le 
foir  ;  à  Paris  on  le  peut  faire  impu- 
nément :  c'effc  qu'ici  le  ferein  n'eft 
prefque  autre  chofe  qu'un  peu  d'hu- 
midité ;  au  lieu  qu'en  Italie,  cette 
vapeur  eft  chargée  apparemment 
d'exhalaifons  nuifibles  qui  tiennent 
de  la  nature  du  terrain ,  &  dont  la 
quantité  répond  à  la  grande  chaleur 
du  climat. 

La  vie  animale,  comme  on  fait  5 
confifte  principalement  dans  le  mou- 
vement du  cœur  &  dans  la  circula- 
tion du  fang  toujours  conîlante  Se 
uniforme  :  la  refpi ration  entretient 
l'un  &  l'autre,  fuivant  les  plus  ha- 
biles anatomiftes  ;  &  tous  les  ani- 
maux, même  ceux  que  la  nature  a 
dçilinés  à  vivre  fous  les  eaux,  ne 
peuvent  fubllfter  fans  cet  élément  | 
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&  c'eft  un  fait  conftatépar  l'expé- 
Tience ,  que  des  animaux  de  même 
efpece  ne  vivent  guère  plus  long- 
îemslesunsque  les  autresdansunair 
qui  n'eft  point  renouvelle ,  quoique 
fa  denfité  &  fa  température  relient 
conformes  à  celle  de  l'air  dePatmof- 
phere.  Les  phyficiens  l'expliquent 
de  différente  manière  ;  le  plus  grand 
Sîombre  prétend  que  l'air  qui  a  été 
refpiré  eft  chargé  des  vapeurs  &  des 
exhalaifons^  dont  il  a  purgé  le  vif- 
cere  ^  &  qu'il  ne  peut  plus  être  ref- 
piré  en  cet  état,  fans  caufer  une 
furabondance  de  ces  parties  nuiil- 
bles  5  qui  arrêtent  la  circulation  & 
qui  fuffoquentranimaL 

Les  alimens ,  tant  folides  que  li- 
quides ^  qui  entrent  dans  l'eîlomac  ^ 
s'y  décompofent  par  la  digeftion  , 
Ils  fe  deflaififlent  par  conféquent  de 
l'air  qu'ils  contiennent.  Cet  air,  qui 
fê  dégage  des  alimens  dans  Telle- 
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mac  lorfque  rien  ne  s'oppofe  à  Ton 
panage,fortpar  la  bouche,  &  caufe 
des  rapports  le  plus  fouvent  défa- 
gréables,  &  plus  ou  moins  fréquens 
félon  la  quantité  des  alimens  qu'on 
a  pris,  leurs  qualités  ,  leur  prépa- 
rations ,  &  la  dirpofition  actuelle  de 
l'eftomac  qui  les  digère.  Ces  rap- 
ports déplaifent  prefque  toujours  , 
quoique  l'on  ait  mangé  ou  bu  des 
fubilancesqui  foientpar  elles-mêmes 
d'une  odeur  &  d'un  goût  fort  agréa- 
bles :  C'eft  que  la  digeftion  les  dé- 
compof^,  &  que  l'air  qui  s'en  exhale 
n'en  remporte  que  des  extraits. 

D'autres  penfent  auffi  avec  raifon 
que  l'air  n'eft  propre  à  la  refpiration 
qu'autant  qu'il  eft  élaftique  ;  croient 
qu'il  perd  une  grand  partie  de  Ton 
refîbrt  par  le  féjour  qu'il  fait  dans 
les  poumons  ou  dans  les  vaifleaux 
fanguins  ;  &  qu'ainfi ,  pour  le  ref- 
pirer  fainement,  il  faut  ou  qu'il  fe 
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renouvelle,  ou  qu'il  foit  purgé  des 
parties  gétérogenes  ou  de  différente 
nature  dont    il  paroît   vifiblement 
chargé  au  moment  de  l'expiration. 

Comme  Pair  en  général    eft    le 
réhicule  de  toutes  les  particules  de 
matière  qui  fe  détachent  des  corps , 
c'eft  agir    prudemment  que  de  ne 
fe  point   expofer  dans  un  air   que 
Ton  foupçonne  être  infeété  d'une 
grande  quantité  d'exhalaifons ,  far- 
tout  de  celles  qui  font  fulfureufes. 
Les  cloaques  qui  ont  été  long-temps 
fermés,  les   fouterrains  qui  avoifi- 
nent  les  minières,  les  lieux  clos  où 
l'on  a  tenu  du  charbon  allumé,  les 
celliers  même  dans  lefquels  fermen- 
tent les  vins  nouveaux  ou  la  bierre; 
font  extrêmement  dangereux.  On  en 
peut  juger  par  cette  fameufe  grotte 
d'Italie  dans  laquelle  un  chien  ou 
tout  autre  animal  ne  peut  demeurer 
UTïQ  minute  ians  être  fufîbqué.  L'u- 
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îage  des  poêles  même  peut  être  per- 
nicieux, fur-tont  dans  les  commen- 
ceraens  ,  lorfqu'ils  font  de  fer  ou 
de  cuivre  ,  &  qu'on  les  chauffe  for- 
tement :  ce  dernier  métal  fur  tout 
peut  jetter  dans  l'air  des  exhalaifons 
très-nuifibles. 

Non- feulement  on  doit  éviter  cet 
air  empoifonné ,  dont  les  effets  font 
fi  prompts;  mais  la  prudence  pour- 
roit  aller  jufqu'à  purifier,  ou  dû- 
moins  renouveller  celui  qu'on  eft 
obligé  de  refpirer  ;  car  il  n'eft  pas 
fâindedemeurerlong  temps  dans  une 
petite  maffe  d'air  qui  ne  fe  renou- 
velle point  affez ,  &  dont  la  pureté 
ne  fauroit  manquer  d'être  fort  alté- 
rée par  la  tranfpiration  infenfible  & 
par  la  refpiration. 

On  ne  doit  donc  point  négliger  le 
foin  de  renouveller  fou  vent  l'air  dans 
une  chambre  où  l'on  refte  plufieurs 
heures  de  fuite  j  dans  des.  falles  de 
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fpeétacle,  dans  les  hôpitaux ,  &  dans 
les  mines.  Mais  fi  l'on  pou  voit  puri- 
fier l'air  avec  autant  de  facilité  qu'on 
le  peut  renouveller ,  il  n'eft  pas  dou- 
teux que  nous  viendrions  à  bout  de 
détruire  la  caufe  des  maladies  épidé- 
miques,  dont  les  fymptomes  font  les 
mêmes  dans  des  fujets  qui  vivent 
tout  différemment  les  uns  des  au- 
tres ;  dans  un  enfant ,  dans  un  ad  ulte , 
dans  un  prince ,  &  dans  un  payfan. 
Ce  n'eft  qu'aux  qualités  aâ:uellesde 
l'air  qu'ils  refpirent  tous  en  com- 
mun, qu'on  doit  attribuer  ces  fortes 
de  contagions.  Notre  élément  peut 
être  comparé  à  celui  des  poifîbns  % 
û  l'eau  d'un  vivier  ou  d'un  étang  de- 
vient infecte,  le  poiffon  languit,  & 
la  mortalité  fuit  de  près. 

Une  certaine  difpofition  de  i'at- 
mofphere ,  &  un  cours  de  circonf- 
tances  qu'il  feroit  fort  difficile  de 
laarquer  avec  précifion,  déterminent 
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quelquefois  une  grande  quantité  de 
vapeurs  groflieres  à  s*élever  à-peu- 
près  comme  la  rofée  :  alors  ces  va- 
peurs qui  s'élèvent  à  peine,  s'éten- 
dent uniformément  dans  la  partie 
bafle  de  Tatmorphere,  &  la  rendent 
opaque  tout  le  temps  qu'elles  y  de- 
meurent fufpendues. 

Toutes  ces  vapeurs  flottantes  âc 
balTes  ne  font  ordinairement  que  de 
l'eau; mais  il  fe  mêle  fouvent  à  ces 
brouillards  des  exhâlaifons  qui  fe 
font  fentir  par  leur  mauvaife  odeur, 
par  une  certaine  acreté  qui  prend  auK 
yeux,  &  par  le  dommage  qu'elles 
caufent  aux  fruits  &  aux  grains.  Il  y 
a  de  ces  brouillards  à  qui  on  attribue 
la  nielle  &  la  rouille ,  maladie  com- 
mune au  froment  &  au  feîgle. 

En  hiver  ces  brouillards  font  plus 
fréquens  qu'en  été,  parce,  que  le 
froid  qui  règne  dans  l'air ,  condenfe 
promptement    les   vapeurs,  &  n» 
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leur  donne  pas  le  temps  de  s'élever 
beaucoup  :  fi  le  froid  augmente, le 
brouillards  fe  gele,&  s'attache  aux 
branches  des  arbres  ,  aux  plantes 
feches,  aux  cheveux  des  voyageurs , 
aux  crins  des  chevaux,  &  générale- 
ment à  tout  ce  qui  s'y  trouve  ex- 
pofé  ;  c'eft  cequ'oa  appelle  givre  ou 
frimas.  Quand  les  brouillards,  ou  les 
vapeurs  qui  font  propres  à  les  for- 
mer, peuvent  monter  &  s'élever 
aflez  haut ,  il  s'en  fait  des  amas  qui 
flottent  au  gré  des  vents  dans  l'at- 
mofphere  ;  ce  font  les  nuées  que 
nous  voyons  fufpendues  au  deiTus 
de  nous ,  &  qui  nous  cachent  de 
temps-en-temps  le  foleil  &  les  autres 
aftres,  par  leur  opacité. 

Les  nuées  ne  font  pas  toutes  éga- 
lement élevées  ;  con^me  il  faut  qu'el- 
les foient  toujours  en  équilibre  avec 
l'air,  dans  lequel  elles  flottent  au 
gré  des  vents  ^  k  que  ce  fluide  eil 
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plus  rare  &  plus  délié  à  une  plus 
grande  diftance  de  la  terre ,  les  va- 
peurs les  plus  groffieres  fe  trouve- 
roient  trop  pefantes  où  les  plusfub- 
tilifées  peuvent  fe  foutenir  :  c'elt 
pourquoi  les  nuages  épais  qui  font 
prêts  à  fondre  en  pluie  ^  font  ordi- 
nairement fort  bas. 

Ceux  qui  voyagent  fur  les  hautes 
montagnes ,  comme  celles  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées ,  pafient  fouvent  à 
travers  des  nuages  qui  dérobent  à 
leurs  yeux  la  terre,  après  leur  avoir 
caché  le  ciel.  A  ces  hauteurs ,  la 
terre  eft  toujours  forîhumeftée  par 
les  nuages  qui  viennent  s'y  brifer; 
ce  qui  contribue  beaucoup  àentre= 
tenir  ces  torrens  &  ces  fources  qu'on 
voit  fi  fréquemment  au  pié  &  aux 
environs  de  ces  mêmes  montagnes, 
Ainfi^dans  des  temps  qu'il  ne  pleut 
point  j  les  nues  font  autant  de  voies 
d'eau  que  l'âir  agité  diftribue  en  dif» 
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férentes  contrées  ,  &  qui  vont  s'é- 
puifer  contre  les  montagnes  5  d'où 
elles  fe  répandent  enfuite  dans  les 
plaines  par  les  canaux  fouterrains 
que  la  nature  y  a  pratiqués.  Mais 
les  nuées  ne  s'épuifent  pas  toujours 
de  cette  façon  ;  le  plus  fouvent  elles 
s'épailFiflent ,  foit  par  l'aétion  des 
vents  qui  les  prefient,  foit  par  la 
condenfation  de  l'air  qui  les  porte: 
alors  leur  parties ,  réunies  en  gout- 
tes ,  deviennent  trop  pefantes ,  & 
font  5  en  tombant  ^  ce  qu'on  nommg 
la  plule^ 

Lorfque  cette  condenfation  fe  fait 
lentement  3  ou  que  les  vapeurs  ne 
peuvent  être  foutenues  par  l'air  qui 
fe  raréfie,  comme  il  arrive  fouvent 
après  un  brouillard  du  matin,  les 
gouttes  demeurent  très^petites  ,*  la 
pluie  qu'elles  forment  eft  très-fine , 
&  fe  nomme  bruine.  Au  contraire  j 
quand  la  Gondenfâtipa  fe  fait  préci- 

pitam- 
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pitamment ,  dans  une  partie  peu  éle- 
vée de  ratmofphere  5  où  l'air  a  plus 
de  denfité ,  les  gouttes  d'eau  ou 
bulles  acquièrent  plus  de  grofleur  ^ 
&  elles  demeurent  plus  écartées  les 
unes  des  autres ,  comme  on  l'obferve 
prefque  toujours  dans  des  pluies  d'o- 
rage. Il  arrive  fouvent  que  le  froid 
eft  aflez  confidérable  pour  les  geler  ; 
elle  tombent  alors  ou  en  neige  ,  ou 
en  grêle  :  en  neige ,  fi  la  congéla- 
tion faifit  les  vapeurs  avant  qu'elles 
fe  foient  réunies  en  gouttes  ;  en. 
grêle,  fi  les  particules  d'eau  ont  le 
temps  de  fe  joindre  avant  que  d'être 
prifes  par  la  gelée.  Souvent  plu- 
fleurs  grains^s'uniflent  enfemble  ea 
tombant  ;  c'eft  pour  cela  que  la 
grolTe  grêle  eft  toujours  fort  angu- 
leufe.  Mais  il  arrive  fouvent  que 
des  particules  de  feu  qui  s'échap- 
pent des  bulles  d'eau  &  des  difîc^- 
rentes  parties  huileufes,  fulfureufes  ^ 
D 
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graffes  &  combuftihles  que  l'eau 
avoit  emportées  avec  elle  ,  il  Te 
forme  un  cours  de  matière  enflam- 
mée, qui  devient  plus  ou  moins 
vifible,  à  proportion  de  fa  force  & 
de  fon  étendue.  Si  la  quantité  des 
parcelles  de  feu  qui  s'échappent  de 
ces  bulles  crevées  dans  le  froifle- 
ment  des  nuées,  fe  trouve  très-pe- 
tite, &  n'y  forme  qu'une  légère 
pelotte  de  feu  qui  fe  partage  &  fe 

Métco-   diffipe  bientôt,  on  verra  ce  feu  tra- 
res     en- 
flammés,     cer  un  petit  fillon  de  lumière  depuis 

le  point  où  il  s'eft  dégagé  jufqu'à 

celui  où  il  fe  difperfe  &  n'eft  plus 

apperçu.  C'eft-là   ce  que  le  peuple 

prend  pour  une  étoile  qui  tombe» 

Si  ce  cours  de  feu  s'étend  davan- 
tage, ou  qu'il  trouve  fur  fa  route 
d'autres  matière  qui  s'enflamment 
de  proche  en  proche ,  c'eft  un  éclair. 

Si  ce  cours  de  matières  enflam- 
înées  fe  trouve  abondant  jufq^u'à  fe 
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précipiter  comme  un  ruifleau  de 
feu,  c'eft  la  foudre  ^  qui  diverfifie 
fes  effets  fuivant  rimpreffion  du 
vent  >  &  félon  l'adlivité  ou  la  mali- 
gnité des  matières  qui  lacompofent» 

L'air  qui  s'échappe  des  bulles  bri^ 
fées ,  &  celui  qui  fe  rencontre  entre 
les  nuées  ,  ne  peut  manquer  d'être 
violemment  dilaté  par  les  matières 
enflammées.  S'il  fe  trouve  barré  par 
un  amas  de  nuées  épaifîes  que  des 
vents  .contraires  pouiïent  devant 
eux  5  ou  qui  tombent  l'une  fur  l'au- 
tre, il  ne  peut  exercer  fon  reffort 
&  fe  débander  qu'en  les  fendant 
avec  éclat  :  c'eft-ià  le  tonnerre.  Ce 
coup ,  qui  eft  unique  ,  paroît  multi- 
plié ,  &  dure  même  quelque-temps , 
parce  que  le  bruit  du  coup  eft  ré- 
fléchi par  les  faces  des  différentes 
nuées,  &  répété  par  autant  d'é- 
chos. 

Au  moment  que  le  feu  échappé 
D  2 
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des  bulles  d'eau  &  des  autres  ms- 
tieres  qu'il  enflamme,  dilate  l'air  & 
lui  donne  tant  d'adion  ,  ileîl  nécef- 
faire  qufe  les  nuages  voifins  cèdent 
à  ce  choc  impétueux,  fe  retirent  de 
côté,  &  foient  extrêmement  com- 
primés. Les  bulles  qui  les  compo- 
fent  fe  brifent  à  leur  tour  ,  &  le 
feu  s'en  échappe  de  tout  cuté  ;  ce 
qui  doit  multiplier  coup  fur  coup 
les  éclairs,  &  précipiter  brufque- 
ment  une  pluie  beaucoup  plus  forte 
qu'auparavant.  C'eft  auffi  ce  qu'on 
éprouve  un  moment  après  le  coup 
de  tonnerre. 

On  a  vu  quelquefois  tomber  des 
matières  en  forme  de  pluie  ,  qui 
îi'étoient  point  de  l'eau.  Quand  ces 
fortes  de  phénomènes  arrivent,  il 
faut  les  examiner  avec  beaucoup  de 
circonfpedtion  avant  que  de  pronon- 
cer ,  &  ne  point  céder  aux  premières 
a^pparences.  L'air  ne  produit  point 
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des  pluies  d'animaux,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru.  Quand  on   fait 
que  tous  les  animaux ,  jufqu'aux, 
reptiles  &  sux  infedess  ont  une  gé- 
nération fuivie  &  réglée  dans  chaque 
efpece,  ont  doit  penfer  que  le  cra- 
paud ^à-peu-près,  comme  la  gre-» 
îîouille ,  vient  d'un  frai  trop  gros  & 
trop  pefant  pour  s'élever  &  fe  mêler 
dans  l'âtmorphere  comme    les  va- 
peurs. Ces  petits  animaux ,  qui   ne 
peuvent  naître  fortuitement,  relient 
fouvent  cachés  fous  des  feuilles  8c 
àfleur  déterre,  en  attendant  qu'une 
pluie  chaude  leur  falTe  quitter  leur 
demeure. 

Les  pluies  de  grains  n'ont  pâs  plus 
éQ  réalité  que  celles  de  fang. 

Comme  les  nuées  font  des  amas 
de  vapeurs  ^  il  s'en  fait  plus  au  deffus 
des  mers  &  des  grands  lacs  ,  où  Pé- 
vaporation  eft  plus  abondante,  qu® 
par-tout  ailleurs i  c'eit  pourquoi  les 

D  3 


54  La  Physique 
pluies  font  plus  fréquentes  dans  le 
viofinage  des  cotes  que  dans  le  iTii- 
lieu  des  continens  ou  des  grandes 
îflcs.  En  Hollande,  par  exemple,  il 
pleut  communément  davantage  qu'à 
Paris  &  aux  environs  ;  &  quand  le 
vent  eft  au  fud  ou  à  roueft  ,  nous 
âvons  ordinairement  un  temps  plu- 
vieux, à  caufe  de  la  Méditerranée 
&  de  rOcéan ,  dont  nous  ne  fommes 
point  fort  éloignés. 

La  pluie  nous  eft  nécefîaire,  parce 
qu'elle  purifie  l'atmofphere ,  en  pré- 
cipitant avec  elles  toutes  les  exhalai- 
ions  qui  s'y  amaffent  pendant  la  fé- 
cherefîe,  êc  dont  la  trop  grands 
quantité  corromproit  Tair,  &  eau- 
feroit  des  maladies  épidémiques  ; 
car  les  vapeurs  qui  dovient  retom- 
ber en  pluie  5  élèvent  avec  elles  dans 
l'atmofphere  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrent de  plus  fubtil  des  parties  de 
ces  fubftances  que  la  nature  fait  en- 
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crerdansia  compofition  des  mixtes  , 

les  Tels,  les  foufres,  les  huiles ,  &c. 
Les  nuages,  agités  par  les  vents  , 
tranfportant  tous  ces  principes  d'un 
lieu  dans  un  autre;  ces  principes  re- 
tombent en  pluie  fur  la  terre,  & 
la  fertilifent. 

La  pluie  fait  difparoître  la  feche- 
refle  des  champs  dont  la  fécondité 
îeftoit  fufpendue  ;  elle  arrofe  les 
plantes,  entretient  leur  fouplefle, 
développe  les  germes ,  &  réunit  les 
principes  de  la  fève,  à  qui  elle  fert 
de  véhicule  pour  l'introduire  dans 
les  racines ,  &  la  diftribuer  à  la  tige 
&  aux  branches. 

C'eil  pour  donner  le  temps  à  ces 
principes  de  fe  raffembler  ,  que  le  la- 
boureur lailTe  repofer  fes  champs 
épuifés,  ou  qu'il  y  varie  fes  femen- 
ces  ;  car  une  plante  peut  fouvent  fe 
paifcr  de  ce  qu'une  autre  tire  de  la 
terre. 

La  pluie  a  enfin  l'avantage  de  ra- 
D  4 
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iraîchlr  l'air ,  &  de  modérer  la  cha« 
leur  qui  nous  incommode  fouvent 
dans  certaines  faifons  ;  car  la  ré- 
gion des  nuages  eil  prefque  toujours 
beaucoup  plus  froide  que  la  partie 
de  l'atmorphere  que  nous  habitons. 
C'eft  un  fait  que  connoiffent  tous 
ceux  qui  ont  vu  la  cime  des  mon- 
tagnes couverte  de  neiges  ^  lorfqu'il 
fait  encore  afîez  chaud  dans  les  lieux 
bas.  Ainfi  la  pluie  qui  tombe  en  été, 
efl  de  Teau  froide  qui  fe  filtre  à  tra- 
vers un  air  plus  chaud ,  à  qui  elle  fait 
perdre  néceffairemens  une  grande 
partie  de  fa  chaleur. 

Les  pluies  peuvent  avoir  aulïi  de 
mauvais  eôets  lorfqu'elles  font  trop 
froides;  elles  retardent  la  végéta- 
tion, la  maturité  des  fruits  ,•  font 
germer  &  pourrir  les  graines ,  oc- 
cafionnent  des  inondations  &  des 
débordemens   affreux. 

On  voit  âffez  fouyent  fur  mer  ^  Se 
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rarement  fur  terre,  un  phénomène 
furprenant h  très-dangereux, qu'où 
appelle  trombe.  C'ell  une  nuée  épaifîe 
qui  s'allonge  de  haut  en  bas  en  forme 
de  colonne  cyiinirique  ou  de  cône 
renverfé  :  elle  jette  autour  d'elle 
beaucoup  de  pluie  ou  de  grêle,  & 
•fait  entendre  un  bruit  ferablable  à 
celui  d'une  mer  fortement  agitée. 

Les  gens  de  mer,  qui  connoifîent 
ce  danger,  s'en  éloignent  le  plus 
qu'ils  peuvent,  &  tâchent  de  rom- 
pre la  nuée  à  coups  de  canon  ,  quand 
ils  ne  peuvent  éviter  Ton  approche. 
On  croit  avec  afTez  de  vi'aifem- 
blance  que  la  nuée  ,  déterminée  à 
tourner  par  la  double  impulfion  de 
deux  vents  contraire,  &  dont  les 
directions  font  parallèles,  prend  la 
forme  d'un  tourbillon  d'eau,  qui 
s'allonge  &  s'élargit  plus  ou  moins 
fuivant  la  vîtefîe  avec  laquelle  il 
tourne  ^  &  fuivant  l'étendue  en  hau- 
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teur   des    vents    qui  Tagitent, 

Quoique  bien  des  vents  viennent 
de  deflbus  terre,  où  ils  font  caufés 
par  un  cours  d'air  que  des  feuxfou- 
terrains  chaffent  &  débandent  vio- 
lemment, il  y  a  aufîl  des  vents  qui 
nous  viennent  du  milieu  des  nuées, 
&  qui  font  fouvent  des  ravages 
affreux  dans  une  petite  étendue  de 
pays  ,  en  y  tombant  prefque  à- 
plomb  &  en  manière  de  tourbillons, 
fans  s'étendre  plus  loin.  La  caufe  en. 
eft  dans  Pair  qui  s'échappe  diverfe- 
Hient  des  bulles  d'eau  brifées ,  & 
dont  rélafticité  agit  du  côté  que  le 
poids  &  le  flanc  des  nuées  lui  font  le 
moins  de  réfiftance.  Delà  les  bizar- 
reries &  les  ravages  terribles  des 
vents  qu'on  éprouve  dans  les  ton- 
nerres &  dans  les  orages.  Le  pre- 
mier vent  qui  chafle  devant  lui  le 
gros  de  la  nuée,  fouffle  pour  l'ordi- 
îiairs  horizontalement,  II  y  en  a 
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fouvent  un  autre  qui  fouffle  plus 
haut  ou  plus  bas,  dans  un  fens  con- 
traire ;  ce  qui  caufe  le  choc  des 
nuées.  Après  l'éclair  &  le  coup,  oa 
éprouve  fouvent  les  fecoufîes  fubi- 
tes  iz  épouvantable  d'un  troifieme 
vent,  qui  eft  cet  air  chalTédu  milieu 
même  de  la  nuée.  Le  vent  porte  en 
tombant  la  chaleur  étouffante  du  feu 
qui  l'a  fait  naître  :  il  difperfe  quel- 
quefois avec  le  feu  une  odeur  in- 
fupportable  de  foufre  ;  indice  na- 
turel des  matières  qui  avoient  été 
élevées  dans  l'air  avec  Teau  des  va- 
peurs. Quand  le  fouffle  impétueux 
de  ce  vent  rencontre  une  couche  de 
nuées  inférieures  qui  s'eft  épaiffje  ea 
grêlons  par  Tabfence  4e  la  chaleur, 
il  les  darde  comme  autant  de  traits: 
les  coups  en  font  plus  funeftes  que 
la  chute  de  la  foudre  même, 

Si  djfférens  vents  viennent  à  fe 
former  des  différens  amas  de  m^- 
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ges,  &  s'ils  fe  joignent  à  ceux  quî 
fouSoient  auparavant,  Tprage  aug-- 
msnte;  tous  ces  vents  s'entre-heur- 
tent  en  lifîiant ,  l'air  tourbillonne ,  & 
bientôt  les  fumées  qu'il  précipite, 
kpoufFiere  qu'il  élevé  ,  robfcurité 
qu'il  augmente ,  la  pluie  qu'il  dif- 
perfe  à  grands  flots,  les  éclairs,  la 
grêle  &  la  foudre  ,  répandent  de 
toute  part  l'épouvante,  la  défola* 
tien  &  l'horreur. 

Les  mêmes  caufes  qui  produifent 
Févaporation  des  eaux  &  tous  ces 
météores  qui  roulent  fur  nos  têtes, 
opèrent  fous  nos  pies  d'autres  effets 
aulTi  effrayans  ;  je  veux  dire  les 
tremblemens  de  terre  &  les  érup- 
tions des  volcans. 
L'air eft       Les  vapeurs  épaiiTies  &  difclUées 

âestrera-  ^"  ^^^^^  nettoient  nos  demeures,  & 
blemens  en  entraînent  le  falpêtre  que  Pair  y 
de  terre.     ,,      <,  , 

ûépofe  avec   tout   les    autres  ma- 
tières fulfareufes  &  graffes  dont  j'si 
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déjà  parlé.   Ces  eaux,  &   tout  cœ 
qu'elles  charient,   entrent    fourde- 
ment  dans  les  entrailles  de  la  terre 
par  mille  &  mille  canaux.  Elles  rou- 
lent tantôt  fur  un  lit  de  fel  ;  ailleurs, 
fur  une  couchede  foufre  :  ici , elles 
pafîent  par  une  mine  de   fer  ;  là  ^ 
auprès  d'un  amas  de  vitriol.  Elles 
détachent  &  entraînent  svec    elles 
plufieurs  parcelles  de  tous  ces  diffé- 
rens  lits.   Ces  fleuves  fouterrains  ^ 
dont  Texiitence  eft  à-préfent  démon- 
trée. Jettent  &  dépofent  de  côté  & 
d'autre  fur  les  bords  de  leurs  cours, 
toutes  ces  matières  fi  inflammables 
&  fi  agiflantes ,   qui  fe  fechent  les 
unes  fur  les  autres  à  mefure  qu@ 
Feau  diminue  &  fe  retire.  Le  moin- 
dre feu  amené  de  dehors  par  l'agita- 
tion du  vent  ,  ou  allumé   quelque 
part,  foit  par  une  fermentation  aflez 
fréquente  entre  des    parties  fulfu- 
reufes  &  des  parties  métalliques  ^ 
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foit  par  un  relie  de  fouffre  qui  brûlé 
dans  ces  fouterrains;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  embrafer  l'huile  qui 
fe  trouve  dans  le  voifinage ,  &  pour 
porter  l'incendie  de  proche  en  pro- 
che. Tous  ces  grands  filons  de  foufre 
prennent  feu  ;  les  parties  pierreufes 
fe  calcinent  ;  les  parties  métaliques 
fe  diflblvent  ;  l'air  qui  ell  entré  dans 
ces  fouterrains  avec  l'eau  ,  fe  dilate  » 
&  chafîe  violemment  le  falpêtre  , 
qui  eft  la  plus  inflexible  &  la  plus 
înaltérab'e  de  tous  ces  matières. 

La  raréfaâiion  de  cet  air  ,  &  l'é- 
lancement des  fels  qu'il  darde ,  font 
des  agens  fi  terribles  &  fi  puiflans  , 
par  leur  nombre ,  qu'ils  foulevent 
&  ébranlent  les  terres  vers  le  haut , 
où  il  y  a  moins  de  réfiftance.  Ils 
renverfent  des  Villes  entières  ;  des 
Royaumes  même  en  pourroient  être 
ruinés,  fi  l'Auteur  de  la  nature  n'a- 
voit  borné  les  effets  de  ces  forces 
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redoutables,  en  ouvrant  de  loin  en 
loin  des  volcans,  qui  font  autant  de 
ibupiraux  par  lefquels  cet  air  fe  dé- 
bande &  s'échappe  ,  avec  tout  ce 
qui  s'eft  enflammé  de  matière  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Toutes  ces 
matières  difperfées  perdent,  par  l^ 
dirperfion  même,  leur  adivité,  qui 
s'étoit  fortifiée  par  la  réunion  &  pa^ 
les  obflacles.  Ce  volcan  ,  qu'on  re- 
garde comme  le  fléau  du  pays  où  il 
fe  trouve  ,  en  eft  le  véritable  faluL 

Il  y  auroit  encore  bien  des  cho- 
fes  à  dire  concernant  les  météores 
aqueux  qui  ont  un  rapport  direct 
avec  Tair  ;  mais  je  me  fuis  borné  à 
n'expofer  que  les  caufes  de  ceux  qui 
font  les  plus  connus  &  les  plus  inté- 
reflans  :  ceux  qui  defireront  en  fa- 
voir  davantage  ,  pourront  confulter 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière ,  &  les  Mémoires  des  prin» 
cipales  Académies. 
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L'air  Quoiqu'il  ne  foit  guerre  pofîîble 
duit^^îes  ^s  connoitre  la  force,  la  direétion 
%'eiits.  gj  les  qualités  de  l'agitation  de  l'air 
ou  des  vents  ,  tant  eft  grande  la 
multitude  des  caufes  qui  concourent 
à  les  former,  je  dirai  feulement  que 
ces  vents,  par  leurs  diverfes  direc- 
tions ,  règlent  Tagriculture  &  la  tem- 
pérature de  chaque  climat.  Il  y  a 
dés  vents  réglés ,  il  y  en  a  d'irrégu- 
liers.  Les  premiers  font  ceux  qui 
foufflent  conflamment  en  certains 
pays,  dans  une  étendue  détermi- 
née  :  ceux  qu'on  nomme  irréguliers  , 
n'ont  point  de  temps  préfix,  ni  de 
méthode  qui  nous  foit  connue. 

Les  vents  les  plus  réglés  que  nous 
connoiffions ,  font  ceux  qui  foufflent 
prefque  en  tout  temps  entre  les  deux 
tropiques  d'orient  en  occident  ;  & 
ceux  qu'on  nomme  étéfîens  ou  an- 
nuels,  qui  foufflent  du  nord  vers 
l'équatsur;  quand  nous  avons  l'été  , 

& 
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&  du  pôle  auftral  vers  i'équateur^ 
quand  nous  avons  l'hiver. 

Ce  qui  arrive  tous  les  jours  pref- 
que  par-tout,  un  peu  av^nt  le  lever 
du  foleil,  peut  nous  aider  à  rendre 
taifon  des  vents  réglés.    Quand  au,, 
lever  de  l'aurore ,  il  n'y  a  point  de 
cours  d'air  déterminé ,  on  éprouve 
à  mefure  que  le  foleil  approche  de 
l'horizon,  &  quelque-temps  encore 
après  Ton  lever  ,  un  vent  d'orient 
âlTez  vif  pour  l'ordinaire.  Ce  fouffle 
provient  apparemment   de  ce   que 
l'air,  dilaté  parle  retour  du  foleil  ^ 
chafle  ,  en  s'étendant ,  l'air  plus  éloi^ 
gné  ;  ce  qui  caufe  nécelTai rement  ua 
ventd'efl,  q.ui  doitcefler  pournoui 
à  mefure  que  nous  nous  trouvons 
dans  un  air  plus  échauffée. 

Paruneraifon  femblable,  ce  venc 
doit  en  tout  temps  devancer  le  foleil 
dans  la  zone  torride,  &  être  plus 
vif  quq  dans  nos  climats ,  où  l'adioi^i 

E 


€6    La     Physique 
du   foleil  ell  plus  modérée  :   auflî 
éprouve-t-on  toujours  dans  la  tor- 
ride  un  vent  qui  roule  d'orient  en 
occident. 

Les  vents  Jocaux  &;  irréguliers 
ont  leur  origne  c^  les  caufes  de  leur 
variation  dans  les  écoulemens  d'un 
air  qui  s'ell  raréfié  fous  terre;  dans 
ia  chute  des  nuées  ;  dans  l'échappe- 
ment  de  Tair  qu'elles  renfermoient  ; 
dans  les  diverfes  augmentations  du 
chaud  qui  amené  le  vent  5  &  du  froid 
qui  le  réfléchit  ;  enfin  dans  les  di- 
verfes déterminations  de  l'air  ren- 
voyé par  les  montagnes  3  par  les  obf- 
tacles  des  grandes  nuées  ,  &  géné= 
îalement  par-tout  ce  qui  peut  rom- 
pre, modifier  &  détourner  le  cours 
de  cet  air. 

Le  vent  qui  fouffle  du  nord  nous 
apporte  mille  &  mille  petites  parti- 
cules glacées  :  il  précipite  ,  écarte 
ou  reflerre  toutes  les  vapeurs  m*- 
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lignes  de  l'automne  ;  il  contribue 
tyeaucoup  à  la  fertilité  de  la  terre  , 
foit  qu'il  voiture  beaucoup  plus  de 
fels  que  les  autres  vents  ,  foit  qu'il 
délaye  moins  les  Tels  qu'il  rencontre 
dans  l'air  de  notre  climat  ^  &  qu'il 
en  empêche  la  diffipatîon  en  les  fou» 
tenant.  La  bife  tranchante  eil  enfin 
amortie  &  relevée  par  des  vents  qui 
partent  de  la  zone  torride  ,  &  qui 
répandent  dans  l'air  une  chaleur  pro- 
pre à  ranimer  la  nature. 

Le  même  reflbrt  qui  opère  tous     L'aîreft 
les  effets  que  je  viens  de  rapporter,    cule'  de^ 

eft  dans  les  plantes  &  dans  les  ani-   f"^^  ^^"^ 

les  pian- 
maux,  le  principe  de  leur  force  &    tes- 

de  leur  accroiffement.  L'air  entre 
dans  les  plantes  ,  &  s'y  infinue  avec 
l'eau  ^  les  autres  matières  qui  con- 
courent à  leur  formation.  Cet  air  , 
parvenu  dans  l'intérieur  des  plantes, 
y  demeure  fans  aâ:ion  tant  qu'il  eft 
froid  &  comprimé  ;  mais  le  retour 

E  2 


6$    La    P  h  y  s  I  q  i^'  e 

de  la  chaleur  printaniere  le  defTerre 

&  le  met  en  jeu.  L'air  raisenaaion, 

y   met  les  fels  &   les  liqueurs  ;  il 

pouffe  la  fève  ,  &  fait  renaître   la 

plante,  qui  fe  couvre  bientôt  après 

de  feuilles,  de  fleurs  &  de  fruits. 

L'airpro-       L^air  entre  auîH  dans  le  corps  des 
duK  dans  ^ 

les    ani-   animaux ,  y  excite  la  chaleur  &  les 

même  ef-   rafraîchit  tour-à-tour.  Cette  chaleur 

fec     que   interne  qui  les   anime  n'exerce  fon 

dans    les  * 

plantes,     adion  que  par  le  fecours  de  l'air  ;  il 

aide  à  féparer  le  chyle  d'avec  les 
fucs  greffiers  ,  &  à  diffribuer  dans 
toutes  les  parties  du  corps  le  fang  & 
les  nourritures  qui  leur  font  nécef- 
faires.  ^ 

L'air  eft  un  inftruraent  auxiliaire 
fans  lequel  le  feu  ne  peut  rien  ;  aulS 
voyons-nous  qu'il  s'éteint  toujours 
quand  l'air  l'abandonne.  Le  feu  qui 
eft  dans  tous  les  animaux,  eft,  avec 
la  matière  éthérée,  le  premier  prin- 
cipe du  mouvement  qui  fépare  les 
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fucs  utiles  d'avec  îe  marc ,  qui  forti- 
fie toutes  les  parties ,  en  y  pouffant 
des  fucs  nutritifs  avec  le  fang  ,  & 
qui  attachent  toutes  ces  pièces  avec 
des  fels ,  comme  par  autant  de  pe- 
tits clous.  L'air  devient  anffi  dans 
le  corps  un  mobile  capable  de  don- 
ner aux  liqueurs,  aux  mufcles  &  à 
tousles  vaifieaux  l'action  qui  leur  eft 
propre. 

Les  poumons,  qui  font  Torgane 
de  la  refpiration ,  n'ont  été  conftruitB 
avec  tant  d'art  que  pour  procurer 
dans  une  jufte  mefureà  tout  le  corps 
le  fervice  de  la  preffion  &  du  relTbrt 
de  l'air.  Ils  s'ouvrent  pour  recevoir 
un  air  nouveau  ^  &  fe  relTerrent 
pour  renvoyer  celui  qui  a  fervi. 
Cette  refpiration  perpétuelle  nous 
délivre  de  l'air"  que  la  chaleur  a  dé- 
bandé en  nous  &qui  y  a  fait  fa  fonc- 
tion ,  en  pouffant  les  vifceres  ,  le 
chyle  &  le  fang.  La  même  refpira^ 
-       E  S 
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tion  en  fait  fans  ceiTe  entrer  ur 
autre,  qui  étant  plus  comprimé  , 
devient  en  nous  ,  par  fon  reflbrt  5 
vn  nouveau  principe  de  mouvement. 
Je  laiiTe  à  l'anatomie  le  foin  de  dé- 
mêler l'artifice  des  poumons  5  &; 
d'expliquer  Paétion  de  l'ellomac  , 
la  contraction  Se  l'élargiiTenient  du 
cœur  5  la  communication  des  artères 
&  des  veines  ^  la  diflribution  du 
fang,  8z  la  tranfpiration  des  fucs  fa- 
perfluâ.  îlmefuffit  d'avoir  trouvé  la 
caufe  immédiate  de  ces  opérations  fi 
admirables,  dans  le  fîmple  débande- 
ment  de  quelques  particules  d'air 
continuellement  renouvellées. 

L^airefi        L'air  a  aufîl  la  propriété  de  nous 
le    véhi- 
cule  des   tranfmettre  les  fons  avec  une  promp- 

^^^^'         titude  fmguliere. 

Le  fon  n'eft  jamais  qu'une  fuite 

de  vibrations,  qu'on  doit  attribuer 

à  des  parties  qui  frémiffent  dans  tous 

les  corps  fonores.  Tel  eft  l'effet  des 
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cloches  ou  inftrumens.  Le  choc  ou 
frottement  de  ces  corps  fonores  ex- 
cite un  frémillement  qui  fe  commu* 
nique  de  proche  en  proche ,  par  on- 
dulations, aux  différentes  parties  de 
i'atmofphere  :  Pair  3  par  fon  élaili- 
cité  plus  ou  moins  grande  ,  le  fait 
entendre  en  même-temps  à  difi'érentes 
perfonnes  placées  en  diiférens  lieux» 
Plus  les  parties  deTair  fontconden- 
fées,  plus  les  fons  fe  font  entendre, 
ïl  faut  donc^que  l'air  foit  lui-même 
fonore  ;  car  fi  les  corps  fonores  agil^ 
foient  fur  une  matière  molle  &  infle- 
xible 5  la  propagation  du  fon  n'au- 
roit  pas  lieu  ,  puifqu'elle  ne  pourroit 
S'animer  du  même  mouvement  que 
lui.  L'air  a  donc,  par  fa  denfité  & 
fon  élafticité,  de  quoi  s'anim.er  du 
même  mouvement  qu'il  reçoit ,  puif- 
que  le  mouvement  de  vibration  naît 
du  reflbrtdes  parties  d'un  corps  qui 
efl:  touché  par  un  autre.  Suivant  les 

E  4 
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expériences  des  plus  habiles  phyfî- 
ciens  ,  le  fon  parcourt  17g  toifes  , 
isefurs  de  Paris  ,  en  une  féconde 
jour  &  nuit ,  par  un  temps  ferein  ou 
par  un  temps  pluvieux  :  mais  fa  vî- 
tefîe  eft  fouvent  accélérée  par  le 
vent;  c'efl- à- dire,  qu'avec  un  vent 
favorable  ^  le  fon  parcourt  plutôt  les 
173  toifes  qu'il  a  coutume  de  par- 
courir en  une  féconde  de  temps  Le 
contraire  arrive  fi  le  vent  eft  direéïe-^ 
mentoppofé.  Yoilà  pourquoi  ^lorf- 
que  le  vent  change  de  direétion  &  de 
vîteflej  on  entend  du  même  lieu 
certaines  cloches  qu'on  ne  peut  en-? 
tendre  dans  d'autres  temps.  La  vîtefTe 
du  fon  eft  donc  conforme  ,•  c'eft-à- 
dire,  que  dans  des  temps  égaux  & 
pris  de  fuite  ,  il  parcourt  toujours 
des  efpaces  femblables. 

Toutes  ces  connoiflances  ^  dont 
nous  fommes  redevables  à  l'air  que 
nous  refpironsj  nous  fournifTent  des 
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moyens  prompts  &  commodes  pour 
mefurer  l'étendue  des  lieux  où  les 
opérations  géométriques  ne  font 
point  praticables  ,  comme  la  largeur 
des  lacs,  des  rivières  à  leur  embou- 
chure ;  car  puifqu'après  avoir  ap- 
perçu  la  lumière  d'une  arme  à  feu, 
jafqu'au  moment  où  le  bruit  fe  fait 
entendre,  fuivant  les  expériences  , 
chaaue  féconde  de  temps  répond  à 
une  diftance  de  73  toifesjil  eftfaciie 
de  mefurer  l'efpace  qu'il  y  a  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  en  évaluant  la  quan- 
tité de  fécondes  qui  fe  font  écoulées 
depuis  l'inftant  qu'on  aura  apperçu 
la  flamme  d'un  canon  jufqu'au  temps 
où  l'on  aura  entendu  le  bruit  de  fon 
explofion.  Il  eft  aifé  de  concevoir 
combien  l'application  peut  en  deve- 
nir utile,  foit  pour  la  géographie  , 
foit  pour  la  sûreté  de  la  navigation. 

Mais  le  fon  augmente  toutes  les 
fois  que  le  corps  fonore  imprime  foa 
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mouvement  à  un  air  qui  eft  appuyé. 
La  voix  fe  fait  mieux  entendre  dans 
les  rues  d'une  ville  qu'en  rafe  cam» 
pagne  ,  &  mieux  encore  dans  une 
chambre  clofe  que  dans  la  rue.  C'eft 
que  les  particules  d'air  qui  ont  été 
plus  fortement  pliées  font  des  vibra- 
tions plus  grandes  ;&  Pair, comme 
tout    autre   relfort,    fe    comprime 
d'autant  plus ,  qu'il  fe  déplace  moins 
pendant  que  la  puifîance  compri- 
mante agit  fur  lui.  Cette  augmenta^ 
tion  du  fon,  caufée  par  l'immobilité 
de  Pair  ,  eft   encore  plus  fcnfible 
quand  c'eft  un  corps  dur  qui  arrête 
&  qui  foutient   les   parties    de   ce 
fluide.  Un  orateur  fe  fait  mieux  en- 
tendre dans  un  lieu  où  il  y  a  moins 
de  monde  &  qui  n'eft  pas  meublé  ; 
car  alors  le  fon,  au  lieu  de  s'amor- 
tir, comme  il  fait  en  frappant  des 
corps  mous  &  fans  réaction ,  revient 
fur  lui-même  ou  fe  porte  d'un  autre 
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côté,  faivant  la  manière  dont  il  ell 
réfléchi.  Voilà  pourquoi  le  bruit  da 
tonnerre,  celui  du  canon  ou  d'un 
fufil  s'étend  plus  loin  dans  les  vallés 
&  le  long  des  rivières  que  dans  le 
pays  plat. 

Le  Ton ,  comme  tout  a^tre  mou- 
vement, change  de  direétioii  lorf» 
qu'il  rencontre  des  obftacies  qui  ne 
l'abforbent  point  ;  il  fuit  alors  la  loi 
commune  ,  &  l'angle  de  fa  réflexion 
devient  égal  à  celui  de  Ton  incidence. 

Le  fon  réfléchi  que  l'on  nomme 
écho,  ne  fe  dillingue  point  du  fon 
direét ,  c'eft-à-dire ,  de  celui  qui 
vient  immédiatement  du  corps  fo» 
nore,  quand  la  réflexion  fe  fait  de 
fort  près ,  parce  que  l'un  &  l'autre 
fe  confondent  :  mais  lorfqii'il  y  a 
une  diUance  fufîifante,  &  que  le  fon 
réfléchi  arrive  plus  tard  à  l'oreille  p 
il  y  répète  diftinélement  la  première 
imprefîion. 
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Les  échos  nefe  trouvent  point  en 
xafe  campagne,  parce  que  le  fon  n'y 
xeneontre  point  ,  comme  dans  les 
bois ,  dans  les  rochers  ,  &  dans  les 
pays  montagneux,  des  obftacles  qui 
le  réfléchiflent.    Ces  échos  devien» 
lient  fouvent  des  phénomènes  fort 
fmguliers,  par  la  rareté  des  circonf- 
îances  qui  les  font  naître.  A  trois 
lieues  de  Verdun ,  il  y  a  deux  groffes 
tours  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
trente-fix  toifes,   qui  fe  î;envoyent 
le  fon  alternativement ,  comme  deux 
Biiroirs  qui  fe  regardent  multiplient 
l'image  d'une  perfonne  placée  entre 
eux.    Lorfqu'on  parle  un  peu  haut 
dans  la  ligne  qui  joint  ces  deux  édifi- 
ces, la  voix  fe  répète  douze  ou  treize 
fois  toujours  en  s'affoiblilTant. 

On  obferfe  un  écho  à  Waftock 
en  Angleterre,  qui  répéta  diftinâre- 
ment  dix-fept  fyllabes  pendant  le 
lour^  &  vingt  pendant  la  nuit,  Oa 
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trouve  affez  facilement  la  caufe  de 
tous  ces  effets,  en  étudiant  avec  un 
peut  d'attention  la  nature  &la  poil- 
tion  des  lieux,  ou  la  figure  de  tout 
ce  qui  eft  élevé  fur  le  terrain. 

L'air  fe  charge  de  différens  tons 
cnfemble',  &  les  tranfmet  fans  ccn- 
fufion  jufqu'à  roreilk.  Le  mouve- 
ment du:  fon  dans  Pair  ,  n'eft  rien 
autre  chofe  ,  comme  j'ai  déjà  dit , 
que  de  vibrations  d'un  fluide  élalti- 
que  qui  fetranfinettent  avec  une  vî- 
tefîe  uniforme ,  &  qui  ne  deviennent 
ni  plus  promptes ,  ni  plus  lentes 3, 
quand  leur  grandeur  vient  à  varier. 

Si,  comme  le  penfent  des  Phyîi- 
ciens,  les  molécules  de  l'air  font  de 
différentes  grandeurs  ,  elles  doivent 
différer  par  lewr  degré  de  relfort  , 
comme  une  même  lame  d^acier  feroit 
dss  refforts  plus  roides  les  uns  que 
les  autres  ,  fi  elle  étoit  divifée  en 
portions  inégales.  Par-tout  où  l'on 
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place  un  corps  fonore,  il  doit  donc 
trouver  dans  la  mafîe  commune,  des 
particules  d'air ,  dont  le  refîbrt  eft 
analogue  au  fien,  &  capables  par 
'conféquent  de  recevoir  ,  de  confer» 
ver  ,  &  de  tranfmettre  les  vibra- 
tions. Ainlî  deux  cordes  de  difFérens 
tons  fe  font  entendre  par  la  même 
maiTe  d'air,  mais  par  différentes  par- 
ties de  cette  mafîe.  Le  corps  fonore 
agit  donc  d'abord  fur  toutes  les  mo- 
lécules qui  l'entourent  ;  mais  il 
ne  continue  efficacement  fon  aéfcion 
que  fur  celbs  qui  font  propres  à  fe 
mouvoir  précifément  comme  lui. 

C'eft  ainfi  que  l'air  diftribue  à  la 
xonde  l'harmonie  d'un  concert.  Il 
nous  rapporte  fans  méprife  toute  là 
juftefTe  de  la  mefure ,  toute  la  légè- 
reté des  cadences ,  les  moindres  in- 
flexions de  la  voix ,  un  quart  de  ton , 
une  nuance  deton.  Il  prend  fubite-^ 
ment  toutes  les  formes  de  la  muû- 
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que,  &  ea  faifit  finement  tous  les 
caractères.  Il  fortifie  les  fons  ;  il 
éclatte ,  il  tonne  :  un  moment  après  5 
il  languit,  il  tremble,  il  fanglotte  : 
il  fe  ranime  enfuite  ,  &  prend  tour- 
à-tour  une  manière  fiere  &  em- 
portée ,  une  manière  douce  &  gra- 
cieufe.  Il  entre  fi  vivement  dans 
toutes  les  paffions  dont  la  mufique 
imite  les  tranfports,  qu'il  remplit  les 
auditeurs  des  mêmes  mouvemens./ 

L'air  efi:  donc  le  mefTager  le  plutôt 
prêt  à  partir ,  &  le  plus  diligent  que 
nous  puiffions  employer.  On  peut 
regarder  les  fons  qu'il  nous  rend 
comme  autant  de  pofl:îllons  qu'il 
nous  envoie  à  cliaque  infi:ant  pour 
nous  dire  ce  qui  fe  paffe  à  des  diftan- 
ces  confidérables ,  ce  qui  arrive  ea 
temps  de  guerre  par  le  bruit  du  ca- 
non. Il  nous  apporte  de  toute  part 
&  de  fort  loia  des  nouvelles  de  tout 
£€  qui  peut  nous  intéreîTgr  foit  ei^ 
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bien  ou  en  mal,&c'eft  à  nous  d'en 
profiter. 
"  L'air eft       J'ai  déjà  dit  que  l'air  étoitlevéhi- 
cule  des    cule  des  odeurs  :  en  effet  ,  en  les 
©deurs.      tîanfmettant  jufqu'à  nous,  il  nous 
informe  de  la  bonne  ou  mauvaife 
qualité  des  viandes;&comraeilnous 
annonce  par  des  fenfations  délicates 
&  flatteufes ,  ce  qui  eft  d'une  nature 
bienfaifante   &    conveliable   à    nos 
ufages,  il  n'efl  pas  moins  fidèle  ^ 
nous  avertir  à  propos ,  quand  il  faut 
fuir  un  poifon  ,  un  féjour  maréca- 
geux ,  &  une  demeure  infeéte  ou  mal 
fains. 
L'airefl       L'air  eft  encore  le  véhicule  ordi-^ 
iule^delâ  "^^^^  ^^  ^^  lumière  ;  le  premier  fujet 
lumière,     d'étonnement  où  nous  devons  être 
à  cet  égard,  c'eft  de  ce  qu'un  fluide 
auflî  voifm  de  nous,  &  auifi agiflant 
fur  nous,  ne  puifie  être  apperçu. 
Maisc'eftl'ouvraged'uneProvidence 
attentive  à  nos  befoins?  quia  rendu 

les 
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les  particules  de  l'air  invifibles  pour 
nous  découvrir  le  magnifique  rpedia-» 
cle  de  la  nature.  Si  l'air  étoit  vifible, 
la  vue  des  objets  ne  feroit  plus  dif- 
tindte  ;  chaque  parcelle  d'air  ayant 
afîez  de  face  pour  réfléchir  la  lumière , 
nous  ne  verrions  ce  qui  nous  envi- 
ronne que  comme  au  travers  de  ces 
rayons  de  foleil  qui  traverfent  une 
chambre  obfcure  ^  &  font  réfléchis 
par  la  pouflîere  qui  y  vole.  En  faifant 
difparoître  l'air  ,  l'Auteur  de  la  na- 
ture ne  s'ell  pas  contenté  de  nous  dé- 
voiler plus  nettement  les  dehors  dg 
fes  ouvrages  ;  il  dérobe  à  nos  yeux 
tout  ces  qu'il  eft  notre  intérêt  de  ns 
pas  voir  ;  car  û  l'air  étoit  vifible ,  les 
vapeurs  le  feroient  encore  plus  ;  les 
moindres  fumées  défigureroient  le 
riche  tableau  de  l'Univers  ;  la  vieSç 
même  en  deviendroit  défagréable 
pleine  d'inquiétude.  Nous  apperce- 
vrioas  de  toute  part  ce  que  la  psr~ 

Qr  ' 
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pétuelle  tranfpiration  y  élevé  du 
corps  des  animaux ,  ce  qui  s'exhale 
des  cuifines,  des  rues,  &  de  tous  les 
endroits  habités  ;  lafociété  nous  fe- 
roit  infapportable;  nous  ne  nous  croi- 
rions logés  faineraent  qu'en  fuyant 
dans  les  deferts  ,  pour  éviter  les 
maux  dont  nous  penférions  être  me- 
nacés, ou  pour  prévenirles  dégoûts 
qui  feroient  les  fuites  inévitables  de 
cette  vue. 

Mais  quelque  délicateffe  que  l'Au« 
teur  de  la  nature  ait  donnée  aux  par. 
îicules  de  l'air  pour  les  rendre  invifi- 
bles,  il  leur  a  donné  en  même-temps 
aflez  de  foiidité  pour  faire  une  mafîb 
capable  de  modifier  ou  de  courber 
les  rayons  de  lumière,  quand  ils  y  en- 
trent de  c^é,  ce  qui  procure  de  très- 
grands  avantages  au  genre  humain. 

En  effet,  quand  le  foleil difparoît 
de  deîTus  notre  horifon ,  nous  cefTons 
de  le  voir  i  mais-»  quoique  fes  rayons 


DES     Dames.        8$ 
n^arriventpasjurqu'àtiouSâ  &  quelle 
palTent  alors  à  côté  de  nos  climats ,  en 
fe  perdant  dans  l'air,  nous  ne  fommes 
pas  pour  cela  totalement  privés  de  la 
lumière.  Nous  voyons  encore  le  jout 
durant  une  heure  entière,  &  fouvent 
beaucoup  plus,  après  que  le  foleil 
eft  couché  ;  un  autre  crépufcule  aulïî 
long  devance  l'arrivée  du  foleil  fur 
l'horifon.  îi  j  a  une  telle  proportiori 
entre  l'air  dont  notre  globe  eft  en- 
vironné, &  la  lumière  qui  y  entre  ^ 
que  quand  elle  s'y  infmue  direéte- 
ment&  à  plomb,  rien  ne  dérange  fa 
diredtion  ;  mais  quand  un  rayon  de 
lumière  entre   obliquement  ou  de 
côté  dans  cet  air ,  le  rayon  au  lieu 
de  traverfer l'air  de  part  en  part,  fe 
courbe  Se  defcend  un  peu  plus  bas 
de  forte  que  la  plupart  des  rayoni 
qui  paffent  dans  l'atmophere  à  côté 
de  la  terre  ,  fe  trouvent  fléchis  par 
Hïïp  &  fe  plient  vers  la  terre.  Ainfi 
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lorfque  le  foleii  approche  de  notre^ 
horifon,  plufieurs  de  Tes  rayons  qui 
paffent  à  côté  de  nous,  &  qui  ne 
fon  point  envoyés  perpendiculaire- 
ment: vers  nous ,  rencontrant  la  mafîe 
de  Pair  dont  la  terre  eu  couverte  j, 
fe  courbent  dans  cette  mafle,  &  par-, 
viennent  à  nos  yeux.  Nous  voyons 
par  ce  moyen,  le  jour  long- temps 
avant  que  l'aftr^^qui  en  eft  le  pere^ 
paroiSe  à  découvert  ;  &  nous  jouir- 
ions encore  d'une  partie  de  fa  lu- 
mière s  lorfqu'il  ceSe  d'envoyer  au- 
cun de  fes  rayons  vers  nous.  Cette 
loi  des  réfractions  de  la  lumière  dans 
le  corps  de  Pair  qui  nous  entoure, 
eft  un  ouvrage  également  plein  de 
fageîTe  &  de  bonté  pour  tous  les 
peuples  de  la  t^rre^  qui  y  gagnent 
par-tout  au  moins  deux  heures  de 
Jour  ;  mais  c'eft  un  bienfait  fpécial 
pour  ceux  qui  habitent  vers  les  Zo° 
S€s  froides.  Ils  feroient  plongés  pU^ 
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£eurs  moins  de  fuite  dans  d'épaifles 
ténèbres  fans  le  fecoors  des  crépue 
cules. 

Cette  lueur  auxiliaire  que  l'at- 
înorphere  attire  durant  la  nuit  vers 
les  deux  pôles ,  trouve  fouvent  dans 
fa  route  un  air  épais  ^  des  amas  de 
jiuages,  des  maîTes  de  neige  qui  la 
réfléchi  fient  de  côté  %:  d'autre,  félon 
les  diverfes  {kuations  de  leurs  faces. 
C'eft  delà  que  nous  vieîvt  le  ie\i  bo^ 
îéal  dont  le  peuple  s'épouvante  5, 
mais  qui  efl:  un  phénomène  connu  de 
tout  temps. 

L'utilité  de  ces  réfraâ:ions  prépa- 
rées avec  tant  d'art ,  ne  fe  borne  pas 
à  prolonger  pour  nom  la  durée  des 
jours.  Si  nous  paUons  fubitementde 
l'obfcurité  d'une  nuit  profonde  au 
vif  éclat  d'un  grand  jour ,  les  organes 
de  nos  yeux  feroient  en  danger  de  fë 
rompre  par  un  ébranlement  trop  vio« 
knt.  Une  foi-ble  lueur  &  qui  fe  for- 

G  g 
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tifie  par  des   accroifîemens  infenfî-s 
blés,  nous   prépare  &  nous  accou- 
tume à   recevoir   fans    rifque  unç 
plus  grande  lumière. 

L'aurore  qui  fuccede  au  crépuf- 
cule  affermit  doucement  nos  yeux  , 
&  les  difpofe  à  foutenir  la  vue  même 
du  foleil.  Il  paroît  enfin  dans  tout 
fon  éclat ,  mais  cet  éclat  eft  modéré 
dans  les  premiers  momens  de  fon 
élévation.  Il  n'eft  point  de  précau- 
tions qui  n'aientété  prifes  pour  ména- 
ger notre  délicateffe. 
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i'Eau  eH  un  argent  univerfel  que 
la  nature  emploie  dans  toutes  fes 
produétions ,  Si  qui  entre  fifouvent 
&  de  tant  de  manières  dans  les  com- 
modités de  notre  vie ,  qu'il  eft  fort 
difficile  de  décider ,  (i  cet  élément 
nous  eft  moins  néceflaire  ou  moins 
utile  que  l'air  que  nous  refpirons. 
Si  ce  dernier  manquoit  d'une  cer- 
taine humidité  qui  l'accompagne  tou- 
jours 5  nous  fouîFririons  beaucoup  de 
cette  féchereflfe  :  car  l'air  fans  eau 
conviendroit  peut-être  aulFi  peu  à 
notre  refpiration  ,  que  l'eau  fans  air 
à  celle  despoiffons.  Enunmot^reaii 
eft  la  boiffon  naturelle  de  tous  les 
animaux  ;  elle  entre  prefque  dans 
toutes  les  autres  liqueurs  que  nous 
lous  préparons,  ou  fert  à  les  tem- 

F  4 
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pérer.  Quoique  les  hommes  puiiTent 
vivre  long-temps  &  fainement  ^  en 
nfant  avec  modération  de  ces  li- 
queurs fpiritueufes  &  fermentées  , 
l'expérience  fait  voir  que  les  bu« 
veurs  d'eau  jouiffent  communément 
d'une  fanté  plus  égale,  &  qu'ils  font 
au  moins  auffi  robuîles  que  les  au- 
tres-hommes. 

Je  n'expoferai  point  en  détail  tous 
les  avantages  que  i'eau  nous  pro- 
cure. Ces  objets  ont  été  remplis  par 
des  favans  modernes,  dont  on  peut 
aifément  fe  procurer  les  ouvrages. 

J'examinerai  feulement  les  princi- 
paux caractères  de  l'eau,  les  fources 
d'où  elle  nous  vient ,  les  difFérens 
états  qu'elle  peut  prendre  ,  &  fes 
effets  les  plus  généraux. 

Ou  peut  confidérer  l'eau  fous  trois 
états,  d'abord  comme  liqueur  ;  après 
cela  comme  vapeur ,  &  enfuite  com- 
me glace. 
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Nous  ne  connoifîbns  point  la  m-     Del'eaia 

conhde- 
ture  des  parties  qui  compofent  l'eau  ;   rée   dans 

mais  l'état  qu'elle  conferveroit  ,0  îj^'^^çy^^^ 
rien  ne  fe  mêloit à  fa  matière  propre, 
feroit  d'être  im corpus  foiide ,  fuivant 
le  fentiment  de  plufieurs  célèbres 
phyficiens  de  nos  jours.  L'eau,  com- 
me la  graifle  ,  la  cire,  &  toutes  les 
autres  matières  que  radtion  du  feu 
met  en  fution ,  &  que  nous  ne  voyons 
couler  que  quand  on  les  chauiFeà  un 
certain  degré  ,  l'eau  ,  dis-je,  feroit 
continuellement  glace,  (i  la  matière 
du  feu  qui  la  pénètre  pour  l'ordi- 
naire en  fuffifante  quantité  dans  les 
climats  tempérés,  n'entretenoit  la 
mobilité  refpeélive  de  fes  parties  ? 
pour  la  rendre  fluide.  Dans  les  pays 
où  il  fait  aflez  froid  pour  entretenir 
fa  congélation,  il  faut  employer  ie 
fecours  de  l'art,  pour  la  faire  couler 
comme  nous  l'employons  ici  pour  -^^ 

fondre  le  plomb,  le  foufre,  les  ré- 
fmes  j  &c. 
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L'eau  qui  r/eft  point  glacée,  eft 
une  liqueur  inîlpide,  tranfparente  , 
fans  couleur ,  fans  odeur ,  qui  s'atta- 
che aifément  à  la  farface  de  certains 
corps ,  qui  en  pénètre  un  grand  nom- 
bre ,  &  qui  éteint  les  matières  en- 
flammées. Si  elle  paroît  quelquefois 
opaque,  colorée,  odorante,  ou 
qu'elle  ait  un  goût  remarquable  ,c'eft 
qu'alors  elle  fe  trouve  mêlée  avec 
une  matière  étrangère,  qui  lui  donne 
tine  qualité  qu'elle  n'a  point  d'elle- 
même. 

La  fluidité  de  l'eau  ,  comme  celle 
des  autres  liquides ,  vient  de  la  ma- 
tière du  feu  qui  la  pénètre,  &  qui 
înet  fes  parties  en  état  de  rouler  les 
unes  fur  les  autres  &  d'obéir  au 
penchant  de  leur  propre  poids,  ou 
à  toute  autre  impulfion  :  mais  indé- 
pendamment de  cette  caufe  générale, 
l'eau  femble  plus  fluide  que  bien 
d'autres  matières.  Ses  molécules  qui 
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font  d'une  extrême  petitefîe ,  fe  trou- 
vent apparemment  conftuuéts  d'une 
manière  plus  propre  au  mouvement. 
Leur  figure,  telle  quelle  puilTe  être  5 
contribue  donc  à  leur  grande  mobi' 
lité,  comme  nous  pouvons  lepréfu- 
mer  ,  puifquil  n'y  a  aucurf^  ^-- ' 
rience  qui  puiiïe  garantir  Ls  devi- 
fions  des  Phyficiens  à  ce  fujec. 

L'eau  nous  vient,  ou  de  Tatmof- 
phere  par  les  pluies,  les  neiges,  & 
autres  météores  aqueux  ;  ou  du  fêla 
de  la  terre,  par  les  fources  &  les 
fontaines  ;  ou  enfin. par  des  csnaux 
&  des  réfervoirs  qui  fe  trouvent  à 
la  furface  de  notre  globe  ,  comme 
des  ri  vieres ,  des  lacs  &  des  mers. 

J'ai  déjà  expliqué  comment  l'eau 
s'élève  en  vapeurs,  &  s'amaffe  dans 
l'air  au  delTus  de  nous,  pour  tomber 
enfuite  fous  différentes  formes» 

La  mer  exifte  depuis  i'inftantqye 
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l'Auteur  de  la  nature  l'a  féparée  delà 
terre  habitable,  Sz:  qu'il  a  fixé  des 
limites  à  ce  grand  amas  d'eau  falés. 
Mais  nous  voyons  naître  les  rivières 
&  les  neuves,  d'une  &  le  plus  fou* 
vent  de  pluîieurs  fources  qui  réu« 
niflent  leurs  eaux  pour  couler  dans 
un  même  lit.  D'où  viennent  donc  ces 
fources  perpétuelles  qui  forment  & 
groffiffent  les  eaux  courantes,  &  que 
nous  rencontrons  dans  prefque  tous 
les  endroits  où  nous  creufons  la 
terre  ?  Cette  quellion  fur  laquelle 
les  Phyficiens  ne  font  point  d'accord, 
fait  depuis  long-temps  l'objet  de  leurs 
recherches. Depuis  tant  de  fieclesque 
ces  eaux  roulent  for  la  terre  ou  dans 
fon  fein ,  on  a  obfervé  qu'elles  fe  ren- 
doient  à  la  mer  par  différens canaux; 
U  que  l'Océan  &  les  autres  mers 
ai'en  étoient  pas  plus  confidérables. 
Comme  ces  éeoulemens  conti- 
îiiaels  n'ajoutent  rien  à  letir  immenfe 
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volume ,  les  Phyficiens  modernes  ^ 
comme  les  anciens,  ont  penfé,  avec 
raifon  ,  que  c'étoit  la  mer  même  qui 
fourniflbit  à  ces  fources  cette  abon- 
dance d'eau  qui  lui  rentre  ;  &  que  par 
une  efpece  de  circulation,  celles-ci 
coulent  perpétuellement  fans  trop 
remplir  le  vafte  baffin  qui  les  reçoit. 
Voilà  le  point  fixe  où  fe  réuniffent 
toutes  les  opinions ,  qui  varient  en-=p 
fuite  quand  il  s'agit  de  décider  la 
route  que  l'eau  entreprend  de  la  mer 
aux  fontaines. 

De  quelque  manière  que  cette 
eau  foit  amenée  à  la  fource  d'où 
nous  la  voyons  fortir,  il  faut  qu'elle 
puiffe,  foit  en  partant,  foit  en  che- 
min ,  fe  dépouiller  de  la  falure,  de 
l'amertume  &  de  la  vircofité  qu'On 
fait  qu'elle  a  naturellement  :  car  Teau 
des  fontaines  eft  douce  ;  &  fi  ells 
paroît  quelquefois  chargée  de  ma- 
nières étrangères,  ce  a'êft  point  ordi^ 
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siaireraent  de  celles  qui  fe  trouvent 
vent  dans    l'eau   de   la    mer. 

Selon ,  la  penfée  de  Defcartes ,  Veau 
de  la  mer  fe  rend  fous  les  monta- 
gnes, dans  de  grandes  cavités  que 
la  nature  y  a  pratiquées  ;  les  feux 
que  la  terre  renferme  dans  fon  fein 
échauffent  ces  torrens  fouterrains  ^ 
8t  les  font  monter  en  vapeurs  dans 
le  corps  même  de  ces  montagnes  ^ 
comme  dans  le  chapiteau  d'un  alam- 
bic. Ces  vapeurs  épaiffjes  &  con- 
àenfées  retombent  enfuite  par  leur 
propre  poids,  &  fe  filtrent  à  tra- 
vers les  terres ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
rencontrent  une   iffue  pour  fortir. 

Si  tout  alloit  ainfî,  il  fautconve= 
nir  que  l'eau  pourroit  venir  de  la 
mer,  &  fortir  douce  au  milieu  du- 
continent  :  mais  que  deviendroit  la 
grande  quantité  de  fel  que  toutes  les 
eaux  filtrées  depuis  le  commence^ 
HieRt  du  monde  ont  dû  dépofer  dan^ 
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ces  canaux  fouterrains  ?  Car  il  eft 
démontré  que  deux  livres  d'eau  de 
mer  donnent  huit  gros  &  dix  grains 
de  fel,  &  fouvent  plus.  Ne  comp- 
tons qu'une  once,  qui  eft  la  même 
chofe  que  huit  gros,  ia  feizleme  par- 
tie d'une  livre ,  &  la  trente-deuxième 
de  deux  livreso  II  faut  donc  trente- 
deux  onces  ou  deux  livres  d'eau  de 
mer  pour  produire  une  once  de  fel  ; 
&,  par  lamêmeraifon,  trente-deux 
livres  d'eau  de  mer  pour  produire 
une  livre  de  fel. 

Ce  fel  fe  raflemble  par  Tévapora- 
tion  de  Peau  qui  contient,  &  on 
le  racîafle  en  croûte  dans  les  marais 
falans  des  côtes d'Aunis,  de  Brouage , 
fur  les  côtes  de  Bretagne,  &  ail- 
leurs. Oii  choifit  pour  cette  opéra- 
tion le  temps  d'été  le  plus  fec ,  afin 
que  l'ardeur  du  foleil  puiffe  évapo- 
rer promptement  ces  eaux,  qu'on 
fait  entrer  dans  ces  efpeces  de  baffinso 
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Suivantle  calcul  ci- defîus,  le  cèle- 
lebre  M.  Maviotte,  qui  a  exa(5tement 
obfervé  combien  il  coule  d'eau  fous 
le  Pont  Royal  en  vingt-quatre  heu- 
res, a  trouvé  que  la  fomme  s'en 
montoit  à  deux  cents  quatre-vingt- 
huit  millions  de  pies  cubes.  Mais 
comme  M.  Defcanes,  &  tous  ceux 
qui  prétendent  que  le  principal  fond 
des  rivières  vient  de  la  mer,  nepeu« 
vent  difconvenir  que  les  pluies  ne 
les  grofFifîent  ;  pour  un  pié  cube 
d'eau  douce  ,  on  peut  fe  contenter 
du  dépôt  d'une  livre  de  fel,  au  lieu 
de  deux.  L'eau  de  la  Seine,  pour 
s'adoucir,  aura  donc  laiffé  fous  .terre 
en  un  jour  la  quantité  de  deux  cents 
quatre-vingt-huit  millions  de  livres 
de  fel;  ce  qui  eft  prodigieux.  Tous 
les  tuyaux  de  M.  Defcartes  devroient 
être  bouchés,  depuis  tant  de  (îecles 
que  des  eaux  courantes  ont  dépofé 
leur  fâlure  dans  la  terre  ;  ce  qui 

prouve 
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prouve  Phypothefe  impofîlble.  D'ail- 
leurs, on  a  alTcz  creufé  &virité  par- 
tout rintérieur  de  la  terre  &  des 
montagnes,  &  jamais  on  n'a  trouvé 
de  cavernes  où  les  vapeurs  puiiïent 
s'élever  en  liberté  jufqu'à  la  hauteur 
des  fontaines  qui  donnent  naifîanca 
aux  rivières  :  ainfi  tous  ces  merveil- 
leux alambics  font  de  pures  imagi- 
nations. 

Mais,  fî  les  eaux  pouvoient  nous 
venir  delà  mer  par  des  canaux  fou- 
terrains  ,  de  quelque  manière  que  es 
puîfîe  être,  jamais  nos  fontaines  & 
nos  autres  fourcesne  tariroientdans 
des  temps  de  fécherefle  ;  car  qu'im» 
porte  à  l'eau  fouterraine  la  féche- 
refle extérieure  P  Son  opération  en 
eîl  indépendante.  Cependant,  après 
une  longue  interruption  de  pluies  ^ 
foitenété,  foit  en  hiver,  la  plupart 
des  forjtaines  tariflent ,  plufieurs  ri- 
tiereg  font  prefque  à  fec^  &  les  plus 
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grandes  couvrent  à  peine  le  fond  de 
leur  lit. 

Ces  diftillations  prétendues  ne 
peuvent  donc  être  la  caufe  des  fon- 
taines, puifque  cette  caufe  feroit 
toujours  fubfiftante,  &  que  IVffet 
ne  manqueroit  jamais.  On  a  cherché 
dans  la  terre,  on  a  vifité  une  multi- 
tude infinie  de  grottes  &  de  caver- 
nes ,  tant  grandes  que  petites  :  les 
unes  fe  font  trouvées  parfaitement 
feches  ;  les  autres  fe  font  trouvées 
incruftéesde  flueurs  durcies  &  cryf- 
tallifé&s  avec  le  temps ,  ou  donnant 
paiïage  à  quelques  courans  d'eau  , 
ou  enfin  difl:iliant  de  leur  voûte  quel- 
ques gouttes  d'eau  qui  s'amafTent 
dans  le  fonds.  Mais  ces  flueurs  qui, 
en  tranfpirant  à  travers  des  voûtes, 
s'y  épaiffîflent  en  croûtes  de  pierre 
ou  de  cryftal,  ne  proviennent,  de 
Paveu  des  connoifleurs,  que  des 
mvLx  de  pluie  3  qui ,  en  paflaût  au  tra-» 
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'térs  des  terres  &  des  voûtes,  eii 
entraînent  des  Tels  &  des  fables  fins^ 
-qui  s'allongent  en  pointe,  en  culs- 
,de-Iampes  ,  ou  en  manière  de  bran» 
ches  d'arbres  renverfées. 

La  mer  n'a  vifiblement  aucune  part 
à  cet  ouvrage.  Les  courans  d'eaux 
qui  paflent  au  travers  de  certaines 
cavernes ,  où  fe  trouvent  même  des 
mines  de  fel  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  &  qui  en  devien- 
nent par  ce  moyen  falés  ,  à  caufe 
des  particules  de  fel  que  ces  eaux 
détachent  en  paffant  &  charient  dans 
leur  fein,  comme  on  en  découvre  à 
Salins,  dans  ia  Franche-Comté  ,  cs 
dans  d'autres  endroits  de  la  terre; 
ces  courans ,  dis-je  ,  proviennent 
des  pluies  qui  pénètrent  les  terres , 
puifqu'ils  diminuent  &  fe  fechent 
quelquefois  totalement,  à  mefure 
que  la  fécherefîe  augmente.  Enfin  les 

diftillations  qu'on  trouve  fur  les  pa* 
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rois  de  certaines  cavernes,  n'ont  au- 
cun rapport  avec  les  eaux  de  la 
sier  *,  on  en  trouve  la  preuve  dans 
les  caves  de  PObfervatoire  &  ail- 
leurs^ où  l'eau  a  cefTé  de  couler 
quand  les  années  ont  été  fort  feches» 
D'habiles  obfervateurs  ont  re^ 
marqué  que  les  eaux  fouterreines  ^ 
par- tout  où  on  les  rencontre,  ont 
un  écoulement  déterminé  vers  la 
mer,  ce  qui  prouve  avec  évidence 
qu'elles  n'en  viennent  point  immé- 
diatement. En  vain  cîteroit-on  les 
puits  d'eau  douce  qu'on  trouve  dans 
les  petite  ifles  &  au  voifinage  des 
côtes.  Si  ces  eaux  douces  prove- 
noient  de  la  mer ,  non-feulement  ellea 
ne  tariroient  point  comme  les  autres 
fources  dans  des  temps  de  féchereflej, 
mais  rien  ne  feroit  fi  aifé  que  de  à^r* 
faler  l'eau  marine  par  la  filtration  j 
%c  de  lui  ôter  par  ce  moyen  Ton 
amertume  «ce  qui  feroit  d'un  fecour^ 
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infini  dans  la  navigation.  Cependant 
on  fait  par  une  infinité  d'expériences 
&  de  tentatives,  que  tout  ce  qu'on 
peut  gager  en  filtrant  cette  eau  par 
mille  fables  différens ,  eft  de  dimi- 
nuer le  degré  de  fa  falure  ;  mais  elle 
conferve  toujours  un  goût  falé  Se 
bitumineux,  malgré  les  préparatifs 
les  plus  vantés ,  ce  qui  la  rend  ,  Se 
tout  ce  qu'on  y  fait  cuire,  égale- 
menî  infupportabie.  Elle  tranche  les 
entrailles  de  ceux  qui  en  veulent 
faire  ufage,  &  répand  dans  leurs 
urines,  le  fang  des  petits  vaifleaux 
qu'elle  a  rompus  par  les  pointes  de 
fes  fels. 

Cependant  depuis  quelques  an-- 
îiées,  plufieurs  perfonnes  Te  font  ap- 
pliqués de  nouveau  à  chercher  lé 
moyen  de  rendre  l'eau  de  la  mer 
potable ,  en  la  diftillant ,  après  y  avoir 
înêle  de  la  pierre  à  cautère  &  de  la 
cendre  d'os  calcinés,  pour  lui  ôter 
fon  amertumco  G  g 
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De  tous  ceux  q\ii  fe  font  appliquée, 
à  cette  importante  recherche,  on, 
peut  dire  que  perfonne  n'a  mieuj^ 
réuffi  que  M.  Gautier^  Médecin  de 
Nantes,  8î  M, Haies ,en  Angleterre^ 
membre  de  la  Société  Royale  &  Au-, 
leur  de  plufieurs  bons  ouvrages  de 
Phyfique.Le  dernier  fur-tout  a  porté 
fes  vues  plus  loin  que  l'autre,  Se 
pour  hâter  l'évaporation  dans  Peau 
que  l'on  diftille,  il  a  fait  paiTer  da 
vent  à  travers  la  mafTe  de  cette  eau  ; 
mais  les  préparatifs ,  &  certains  foins 
qu'exige  cette  opération,  &  peut- 
être  plus  encore  que  toute  autre 
chofe,  la  difficulté  d'introduire  une 
nouveauté ,  quelque  avantageufe 
qu'elle  paroiiïe,  ont  empêché  juf- 
qu'à  préfent  que  cette  découverte  ne 
pafsât  en  ufage. 

Il  ell  donc  conftant ,  d'après  toutes, 
\çs  obfervations  qui  ont  été  faites  ^ 
que  les  pluies ,  les  neiges  les  brouU- 
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îards,  &  généralement  toutes  les 
vapeurs  qui  s'élèvent ,  tant  de  la  mer 
que  des  contînens  &  des  ifles ,  font 
les  principales  caufes  qui  font  naître 
&  qui  entretiennent  lès  fontaines  , 
les  puits,  les  rivières,  &  en  général 
toutes  les  eaux  courantes,  &  qui 
fe  renouvellent  continuellement.  En 
embraflant  cette  opinion  ,  qui  eft  la 
plusfuivie,  on  conçoit  facilement 
pourquoi  les  eaux  qui  nous  viennent 
du  feindela  terre  font  douces,  quoi- 
qu'elles viennent  originairement  de 
la  mer  ;  car  on  fait  par  expérience 
que  l'eau  en  s'élevant  en  vapeurs  ^ 
comme  celles  qui  forment  les  nua- 
ges ,  abandonne  les  fels  dont  elle  eft 
chargée,  &  toutes  les  matières  pe-^ 
fantes  qui  ne  peuvent  pas  fe  volatili-» 
fer  comme  elle.  On  comprend  auflî 
fort  aifément  pourquoi  les  fources 
qui  font  les  plus  prochaines  de  In 
îner  font  aufil  dotioes  que  celles  qui 

G  4 
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en  font  les  plus  éloignées  ;,  parce 
qu'elles  doivent  toutes  leur  origine 
anx  eaux  qui  viennent  de  l'atmof- 
phere,  &  qu'iln'y  en  monte  aucune 
qui  ne  foie  dépouillée  de  fon  fel. 
Enfin,  l'on  explique  fans  difficulté 
pourquoi  les  fources  fe  trouvent 
plus  communément  qu'ailleurs  au 
pié  des  montagnes  ;  car  ces  grandes 
mafies  qui  s'élèvent  beaucoup  dans 
ratmofphere^  arrêtent  les  nuages  , 
préfentent  plus  de  furface  aux  pluies 
&  aux  brouillards ,  &  fe  couvrent  le 
plus  fouvent  de, neiges,  qui  fe  fon- 
dent peu-à-peu  ,  &  qui  produifent 
des  écoulemens  perpétuels,  dont  la 
plupart  demeurent  cachés  dans  les 
îochers  ou  dans  la  terre,  &  ne  fe 
înontrent  qu'aux  endroits  les  plus 
bas ,  ou  fort  avant  dans  les  plaines. 

On  paroît  d'abord  furpris, quand 
on  penfe  que  ces  immenfes  volumes 
é'eau  que  les  rivières  &  les  fleuves 
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font  pafler  continuellement  fous  nos 
yeux,  &  qui  fe  fuccedent  avec  tant 
de  rapidité,  font  le  produit  d'une 
mince  vapeur  qu'on  apperçoit  à 
peine^,  &  qui  ne  tombe  en  pluie  , 
en  neige,  &c.  que  par  intervalles  ; 
mais  ,  d'après  les  obfervations  du 
célèbre  M.  Mariotte ,  il  réfulte  que 
dans  chaque  année  il  tombe  beau- 
coup plus  d'eau  qu'il  n'en  faut  pour 
entretenir  les  rivières  &  les  étangs. 
Une  partie  de  celle  qui  n'entre  point 
dans  le  lit  des  rivières,  s'infinuedans 
le  fein  de  la  terre  par  des  crevafies 
que  la  fécherefîe  occafionne,  ou  par 
mille  autres  pertuis  que  les  inftdles 
&  les  autres  animaux  ont  creufés,  Se 
forme  ces  couches  d'eau  fouterralnes 
qu'on  obferve  en  bien  des  endroits , 
&  qui  s'écoulent  lentement  vers  la 
mer  ;  une  autre  partie  fert  de  boif- 
fon  aux  animaux  &  de  nourriture 
aux  plantes^  qui  enabforbent  beau-^ 
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coup  par  kurs  branches  &  par  leurs 
feuilles  ;  enfin  une  autre  partie  fe 
transforme  en  vapeurs,  &  s''éleve  de 
nouveau  dans  l'atmofphere.  Ainfila 
pluie  qui  tombe  fur  la  mer ,  comme 
ailleurs,  les  rivières  &  les  écou- 
lemens  fouterrains,  ne  rendent  au 
grand  réfervoir  que  ce  qu'il  en  fort 
à-peu-près  ;  &  ce  qui  n'y  va  point 
remplace  apparemment  ce  qui  s'éva- 
pore continuellement  de  la  terre  & 
des  eaux  dormantes  :  car  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  dans  ratmofpbere  & 
qui  font  les  nuages ,  ne  viennent  pas 
feulement  de  la  mer,  mais  auffi  des 
continens  &  des  ifles. 

Les  habitans  des  pays  qui  font 
fîtués  plus  basque  ceux  où  fe  fait  la 
chute  des  pluies,  n'en  voient  fou- 
vent  pas  tomber  une  goutte  chez  eux 
pendant  des  années  entières.  Quel 
fujet  d'admiration  pour  eux  de  voir , 
durant  les  ardeurs  de  la  canicule  ^ 
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kurs  rivières  s'enfler  ,  les  eaux  s'éle- 
ver fur  leurs  campcgnes,  &ylaifler 
en  les  quittant  un  limon  qui  y  ré- 
pand la  graiffe   &  la  fertilité  /  De 
même  quand  le  foleil  s'avance  par-» 
delà  i'équateur,  vers  le  tropique  da 
capricorne  ,  des  vents  femblables  à 
ceux  qui  ont  fait  verfer  une  eau  très- 
abondante  pendant   plufieurs  mois 
de  fuite,  &  qui  ont  rempli  les  lits  de 
ces  grands  fleuves,  tels  que  l'Inde  , 
ie  Gange  &  le  Nil  ;  ces  vents ,  dis-je , 
foufflant  à-propos  des  terres  auftrales 
vers  l'équateur,  viennent  au  fecours 
des  habitans  de  Guinée  du  Mono- 
înotapa,  du  Bréfil,  du  Pérou  &du 
coeur  de  l'Amérique.  Ils  y  verfent 
l'eau  par   torrens  ,  plutôt  que  par 
gouttes  ;  ils  empliîTent  les  réfervoirs 
innombrables  qui  doivent,  le  reile 
de  l'année,  entretenir  les  rivières 
d'Oronoque,  des  Amazones  &dela 
Katao  Voilà  les  fleuves  qui  ^  par  leurs 
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bouches  immenfeSj  vont -rendre  àk 
mer  ce  qu'elle  ^voit  perdu  par  Téva- 
poration. 

De  quelque  manière  que  nous 
tienne  l'eaa  ,  elle  n'eft  jamais  par- 
faiceraenî  pure  :  fans  parler  de  Tair 
%c  du  feu,  qu'elle  contient  toujours 
en  aiTez  grande  quantité,  puifqu'elle 
n'eil  fluide  que  par  le  mélange  de  ce 
dernier  élément,  &  qu'elle  fe  dé- 
pouille vifibljement  &  abondamment 
de  l'autre  lorfqu'on  la  met  dans  le 
vuide ,  on  connoit  aifément  que  l'eau 
M-ell  pas  pure  ,  lorfqu'elie  n'a  plus 
fa  limpidité  naturelle,  ou  lorfqu'on 
lui  trouve  de  i'odeur  ou  du  goût. 
Quelquefois  elle  contient  des  ma- 
tières étrangères  qui  ne  changent 
3*ien  à  fes  qualités  fenfibles  ;  c'eft-à- 
dire  qu'elle  ne  paroit  ni  moins  claire 
ni  moins  infipide.  Alors  il  faut  em- 
ployer le  fecours  de  Part  pour  s'aiTu- 
îer  fi  elle  eit  aufii  pure  qu'elle  paroî4 
rêtre. 
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On  fait  aflez  de  combien  de  ma-- 
tieres  différentes  ks  eaux  des  fon- 
taines &  des  puits  fe  trouvent  char- 
gées. Les  unes  contiennent  du  fer  g 
du  vitriol,  &  d'autres fubftances  fa*- 
lines  ou  métalliques  :  telles  font  nos 
fontaines  minérales  de  Pafly ,  de 
Forges,  de  Vii:hy,  de  Bourbon,  de 
Saint-Amand,  de  Plombières,  &c. 
Les  autres  font  graflès  &  fulfureufeâ 
jufqu'à  s'enflammer  ;  telle  eft  celle 
de  Sibini  en  Allemagne  ,  &  celle  qui 
eft  en  Daupbiné,  auprès  de  Gre- 
noble. On  en  voit  d'autres  dans  lef- 
quelles  les  corps  fe  pétrifient  ou  s'in- 
cruftent,  parce  qu'elles  font  char- 
gées d'un  fuc  pierreux  dont  fe  rem- 
pli ffent  leurs  pores,  on  qu'elles  dé- 
pofent  à  la  furface  des  matières 
qu'on  y  plonge.  Enfin  l'on  en  trouve 
qui  font  tellement  chargées  d'un  fel 
femblable  à  celui  de  la  mer  ,  qu'on 
«n  tire  aflex  pour  fournir  à  la  cog- 
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fommation  de  plufieurs  provinces  i 
comme  on  le  voit  à  Salins,  &c* 
Les  fources  qui  ont  ces  qualités  j  les 
doivent  aux  mines  par  lefquelles 
elles  paiTent  avant  que  de  fortir  de  la 
terre.  La  nature  fefert  de  toutes  ces 
eaux  errantes  &  comme  extrava- 
fées,  pour  charier  &  rafîembier  fé- 
lon fes  vues  les  principes  des  mixtes 
&  de  toutes  les  concrétions  qui  fe 
■forment  fecrétement  &  peu-à-peu 
dans  le  fein  de  la  terre. 

Pour  s'affurer  des  matières  qui 
dominent  dans  certaines  eaux  dont 
on  a  intérêt  de  connoître  les  quali- 
tés, on  pourra  légitimement  foup- 
çonner,  fuivant  les  expériences  des 
phyficiens,  qu'il  y  a  du  fer  ou  du 
vitriol  dans  celles  qu'une  infufion  ds 
noix  de  galles  rendra  roufîes  ,  bru- 
nes, ou  d'un  violet  obfcur  ;  &  c'eft 
efFedtivement  un  des  moyens  que 
^'on  emploie  pour   reconnoître  lei 
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eaux  minérales  fcrrvgineufes.  L'eau 
d'un  puits  ou  d'une  fontaine  qui  de- 
viendra laiteufe  ou  bleuâtre  lorf- 
qu'on  y  mêlera  de  l'huile  de  tartre 
ou  de  la  diflblution  d'argent ,  pourra 
palier  pour  une  eau  chargée  de.  quel- 
ques matières  falines  ou  terreftres  ; 
ce  que  le  vulgaire  appelle  commu- 
nément eau  crue  ,  &  qu'il  reconnok 
par  la  difficulté  qu'acné  a  à  difîbudre 
le  favon  &  à  cuireieslegum.es. 

L^  plus  pure  de  toutes  les  eaux 
eft  celle  de  pluie  ;  elle  eft  diftillée 
par  la  nature,  &  elle  ne  peut  guère 
avoir  d'étranger  que  ce  qu'elle  re- 
çoit en  paflfant  par  l'atmofphere.  Mais 
cela  fuffit  apparemment  pour  y  eau- 
fer  du  mélange  ;  car  on  a  beau  la 
recueillir  dans  des  vaifleaux  biea 
nets ,  &  fans  qu'elle  pafîe  fur  les  toits 
ni  parles  gouttières,  elle  ne  tienc 
jamais  contre  toute  épreuve,  fur- 
tout  quand  elle  vient  après  une  ion- 
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gue  fécherefîe  &  par  orage  j  elle  fê 
fent  de  la  grande  quantité  d'exha- 
iaifons  qui  régnent  alors  ,  &  qu'elle 
emporte  en  tombant  Mais  comme 
la  plupart  de  ces  fubflances  qui  vien« 
nent  de  Tair,  font  volatiles,  elle 
s'en  dépouille  en  peu  de  temps,  fi 
elle  n'eft  pas  renfermée  &  l'on  peut 
dire  que  les  citernes  où  elle  s'amafle 
&  fe  conferve,  font  d'un  très-bon 
ufage. 

Les  eaux  dormantes  ont  ordinai- 
rement des  impuretés  dont  on  s'ap- 
perçoit  au  goût,  &  quelquefois  à  g 
l'odorat.  Elles  fon  fouvent  fur  un 
fond  de  terre  grafîe  &  bitumineufe  .' 
les  reptiles  &  les  infeétes  qui  y  i 
frayent  &  qui  y  périiTent;  les  plantes 
de  leurs  rivages  qui  s'y  pourrifîent  j, 
les  chargent  néceflaireraent  de  par- 
ties grafles  &  de  fels  volatils  ,  dont 
tous  ces  corps  contiennent  une  grande 
quantité.  Toutes  ces  caiifes  eafembk 
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font  prendre  à  ces  eaux  des  qualités 
défagréables  &  nuifibles,  G'eft  une 
attention  qu'on  devroit  avoir, pour 
la  fureté  du  bétail ,  de  tenir  les  mares 
très-propres,  &  de  ne  fou fFrir  au- 
cunes plantes  fur  leurs  rivages; d'em- 
pêcher qu'on  y  trempe  le  chanvrs 
Si  le  lin  pour  les  rouir  :  car  autre» 
ment  le  bétail  peut  s'empoifonner  j, 
ou  gagner  des  maladies  fâcheufes  ^ 
qui-  peuvent  avoir  des  fuites  en- 
core plus  funeftes. 

L'eau  de  rivière  ,  par  les  mêmes 
caufes ,  ne  feroit  ni  plus  pure  ni  plus 
faine  que  celle  d'une  mare  ,  fi  le 
mouvsraent  qui  la  brife  fans  cefle  ^ 
ne  prévenoit  la  corruption  ,  &  fi  ion 
mouvement  perpétuel  ne  divifoit&: 
neraréiioit,  pour  ainfidire,  les  ma- 
tières étrangères  qui  s'y  mêlent  ;  Iz 
c'eft  par  le  défaut  de  ce  dernier  eiîeE 
•fans  doute  que  l'eau  des  petites  riviè- 
res eft  communément  moins  bonn§ 
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à  boire  que   celles  des  grandes ,  & 
que  celle-ci  même  diminue  de  bonté 
dans  un  temps  de  fécherefîe ,  où  elle 
demeure  long-temps  bafle. 

L'eau  de  mer  eft  la  moins  pure  de 
toutes  les  eaux  communes  ;  fa  fa- 
iure ,  Ton  am.ertume  &  fa  vifcofité 
empêchent  qu'on  en  faffe  ufage  pour 
boire  &  pour  préparer  les  alimens. 

De  tous  les  moyens  connus  pour 
purifier  l'eau  en  général,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  ufité  que  la  filtra- 
tion  :  c'eft  imiter  ce  qui  fe  fait  natu- 
rellement dans  les  caves  gouttières. 
On  purge  ainfi  l'eau  des  fes  faletés 
grolTieres,  qui  la  rendent  fouvent 
trouble. 

Comme  les  matières  dont  l'eau  fe^ 
trouve  chargée  font  communément 
plus  pefantes  qu'elle  ,  on  a  raifon  de 
regarder  ia  plus  légère  comme  la 
meilleure.  Il  pourroit  arriver  cepen- 
dant qu'avec  une  moindre  pefan- 
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teuï  ,  elle  eût  une  mauvaife  qualité  ; 
mais  ce  n'eft  point  le  cas  le  plus  or- 
dinaire :  d'ailleurs  les  fubîlances  dont 
elle  efl:  infeétée  font  prefque  tou- 
jours fpiritueufes  ou  volatiles.  Se 
i'odorat  en  peut  juger. 

On  ne  peut  avoir  que  des  à-peu- 
près  touchant  la   pefanteur  fpécifi- 
que  de  l'eau ,  parce  qu'elle  ell  plus 
eu  moins  pefante ,  félon  Ton  degré 
de  pureté.  Plufieurs  phyficiens  fore 
exacts  dans  leurs  expériences,   ont 
trouvé  ,  que  fans  fortir  de  la  même 
province  ,  &  quelquefois  même  dans 
îe    m.ême   lieu,    il   y    a  des   eaux 
qui  pefent  confidérablement  plus  les 
unes  que  les  autres.  Mais  quand  il 
s^agit  de  comparer  des  eanx  enfem- 
ble  pour  la  pefanteur ,  il  eft  eflentiel 
qu'elles  aient  précirément   un  égal 
degré  de  chaleur,  h  que  cette  tem- 
pérature  commune    ne  différé  pas 
l^eaucoup  â%  tûk  de  l'air,  ou  du 
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milieu  dans  lequel  on  opère  ;  car 
l'eau,  comme  toutes  Iqs  liqueurs  , 
ou  comme  toutes  les  matières  du 
monde,  fe  raréfie  &  devient  plus 
légère,  à  mefure  qu'elle  s'échauffe, 
comme  elle  fe  condenfe  &  devient 
plus  pefante  en  fe  refroidilTant  :  on 
doit  donc  faire  ufage  d'un  bon  ther- 
momètre dans  ces  fortes  d'expérien- 
ces, &  obferver  fcrupuleufement 
tous  les  réfultats;  car  la  plus  petite 
erreur  en  ce  genre,  par  rapport  aux 
différences,  devient  une  faute  confi- 
dérable. 

L'eau  ell  un  des  plus  grands  difîol- 
vans  que  nous  ayons  quand  fes  par- 
ties font  mifes  en  action  par  le  feu. 
Il  n'y  a  prefque  aucu«  corps,  qui 
puilTe  tenir  contre  fon  effort,  fur- 
tout  quand  elle  fe  trouve  refferréa 
&  fortement  comprimé.  L'expé- 
rience de  la  marmite  à  Papin,  que 
tout  le  monde  coanoît ,  dans  laquelle 
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les  os  les  plus  durs  fe  rédaifent  en 
bouillie ,  en  très-peu  de  temps  &  avec 
un  petit  fe^jnous ,  fournit  un  exem- 
ple fenfible,  pour  pouvoir  expli- 
quer la  force  de  cet  élément.  Cette 
marmite  eft  un  vaiiïeau  cylindrique 
de  métal  fort  épais ,  dont  le  couver- 
cle également  folide  s'applique  par 
le  moyen  d'une  grolTe  vis  &  d'une 
bride  ou  étrier  très-fort  de  fer  forgé. 
L'eau  qui  efi:  enfermée  de  toutes 
parts  dans  ce  vaiiTeau  5  ne  peut  être 
foulevée  par  le  feu  qui  cherche  à  fe 
faire  un  pairagelibre5&  qui  s'amaff^ê 
par  ce  moyen  en  plus  grande  quan- 
tité. Le  liquide  qui  tend  à  fe  dilater 
&  à  s'étendre  avec  une  force  pro- 
portionnée à  cette  réfiilance  5  pénè- 
tre tout  ce  qui  efl  enfermé  avec  lui. 
Les  os  &  autres  matières  qu'on  y 
infère,  fe  trouvent  eux-mêmes  dila- 
tés par  un  grand  degré  de  chaleur, 
&  en  deviennent  plus  fpénétrables  ; 

H  3 


lîS    L    A       P   H  Y   S   I   q,  U  E 

Peau  s'infinue  donc  dans  leurs  pores:^^ 
^  en  enlevé  tous  les  fucs  qui  lient 
les  parties  5  de  forte  qu'après  cette 
extraction  les  lames  ofleufes  &  leurs 
parties   fe   défuniiTent  au  moindre 


ïl  refaite  de  cette  expérience  fort 
curieufes  qu'en  très-peu  de  temps  ^ 
&  avec  un  peu  de  charbon,  on  peut 
faire  de  fort  bonne  gelée  avec  les 
os  de  bœufs  &  autres,  dont  on  ne 
fait  point  ufage  ;  qu'on  peut  cuire 
les  viandes ,  le  poilTon  &  les  fruits 
dans  leur  jus,  leur  conferver  leur 
fuc  ,  &  un  meilleur  goût  ;  extraire 
les  teintures  de  différentes  matières  ^ 
amollir  les  bois  durs  &  l'ivoire, de 
îiianiere  qu'on  puifle  y  imprimer  des 
médailles. 

Ces  avantages  font  connus  par  les 
yhyûciens,  mais  l'ufage  de  cette 
piChine  eft  négligée ,  parc^  qu'il 
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a  quelques  difficultés  à  vaincre.  Il 
faut  qu'avec  une  force  fuffifante 
pour  l'empêcher  de  crever  au  feu  , 
elle  devienne  aflez  fimple  pour  être 
confiée  aux  foins  d'un  domeftique  i 
car  dès  qu'on  a  donné  à  ce  vafe  un 
degré  de  chaleur  capable  d'évaporer 
fubitement  une  goutte  d'eau, qu'on 
jette  delTus,  on  le  retire  du  feu,  8c 
après  quelques  momens  qu'on  attend 
à  le  découvrir  ;>  on  trouve  bs  os 
amollis,  comme  s'ils avoient  été  caU 
cinés. 

En  général  ,  une  des  principales 
propriétés  de  l'eau ,  eft  de  s'infinuer 
dans  prefque  tous  les  corps,  &  d'en 
difioudre  un  très-grand  nombre  :  à 
l'exception  des  matières  grafîes,  des 
réfines,  &  de  quelques  concrétions 
ou  compofitions  très-dures ,  comme 
font  les  cryftauXj  le  verre,  &c.  elle 
pénètre  tous  les  autres ,  &;  il  n'y  a 
d&  différence  que  du  plus  au  moins. 

H  4 
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'eniieil  Qn  remarque  que  l'eâu  *eft  po^ 
reufe  :  car  fi  l'on  fait  difîbudre  du 
fcl  ou  du  fucre  dans  une  maîTe  d'eau  5 
ces  matières  fe  confondent  avec  elle  ^ 
c'e(l»à-dire ,  qu'on  peut  faire  fondre 
dans  l'eau  une  certaine  quantité  de 
fel  ou  de  fucre  3  fans  quelevafequi 
la  contient  en  foit  plus  plein.  Il  faut 
donc  que  les  parties  de  ces  matières 
n'occupent  dans  le  fluide  que  des 
places  qui  étoient  vuides,  ou  rem-= 
plies  d'une  matière  qui  n^étoit  point 
de  l'eau. 

Mais  la  chaleur  augmente  la  flui- 
dité de  l'eau  5  &  fa  porofité^en  forte 
que  la  difiblution  qui  dépend  beau- 
coup de  ces  conditions  5  devient  plus 
prompte  &  plus  complette  avec  Teau 
bouillante  qu'avec  toute  autre  ;  & 
îorfque  le  froid  vient  à  refferrer  les 
pores ,  les  parties  de  fel  qui  n'y  trou- 
vent plus  de  place,  fe  rafîemblent 
&  tombent  au  fond  da  vailTeaUo  De- 
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là  il  s'enfuit  que  reaii  chargée  d'un 
fel,  autant  que  Tanalogie  ou  la  pro- 
portion des  parties  le  permet,  n'eft 
plus  guère  en  état  d'en  difîbudre 
d'autre. 

Le  fei  a  la  vertu  de  refroidir  cet 
élément  :  bien  des  phyficiens  préten- 
dent que  parla  pénétration  récipro-- 
que  del'eau  dans  le  fel^  &  des  par- 
ties falines  dans  les  pores  de  l'eaOj, 
la  matière  du  feu  en  eft  expulfée 
pour  quelque- temps ,  ce  qui  ralentit 
une  efpece  de  mouvement  en  quoi 
confifte  la  chaleur. 

Plufiears  Auteurs  confidérant  que 
l'eau  de  la  mer  eft  falée  par- tout,  & 
qu'elle  l'eft  davantage  dans  les  pays 
chauds  que  dans  ceux  qui  font  plus 
froids,  prétendent  auffi  que  fans  cetts 
précaution  ,  l'Océan  n'eût  été  qu'un 
grand  cloaque  d'eaux  corrompues. 
Cependant  l'eau  de  la  mer  fe  cor- 
rompt comme  d'autres  ^  quand  on  k 
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garde  dans  des  vaiiieaux  fermés. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  que 
Fx^uteur  de  la  nature  qui.connoit  nos 
befoins,  a  tout  fait  pour  le  mieux, 
Les  grands  lacs,  &  toutes  les  eaux 
douces,  même  des  pays  chauds  ,ne 
deviennent  point  des  cloaques  in^ 
feéts r  mais  comment  le  fel  fe  trouve- 
xM  dans  l'eau  de  la  mer  ,  &  com- 
ment s'y  entretientril  toujours  à-peu- 
près  en  égale  quantité? 

^  On  fuppofe  communément  qu^il 
y  a  dans  le  lit  de  la  mer  des  raines 
de  fel;  comme  on  en  trouve  en  d'au- 
tres endroits  de  la  terre  ;  que  l'eau 
qui  les  baigne  continuellement  s'en 
charge  peu-à-peu,  &  que  le  mou- 
vement diftribue  cette  faline  unifor-^ 
xnémentdans  toute  la  maiïe  des  eaux. 
Le  fel  qu'on  extrait  de  la  mer,  & 
qui  s'emploie,  foit dans  nos alimens, 
foit  à  d'autres  ufages,  ne  s'anéantit 
point  ;  comme  il  n'eft  que  difperféj 
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les  eaux  douces  s'en  chargent ,  &  le 
reportent  à.la  mer,  dont  il  étoic  foni. 
Les  fels  fe  mêlent  afîezfacileinerc 
avec  les  matières  grafies  auxquelles 
l'eau  ne  s'unit  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  C'eft  pour  cela  que  les 
lefFives  enlèvent  û  bien  la  crans 
du  lingvC  &  les  parties  huilei:- . 
qui  ont  pénétré  les  étoffes  ;  par  les 
molécules  de  l'eau  armées,  pour 
ainfi  dire,  des  parties  falines  & 
aiguës  de  la  cendre  ,  entamment 
%c  détachent  la  graifie,  fur  laquelle 
elles  ne  feroient  que  glilfer ,  fi  elles 
étoient  feules  ;  &  comme  le  bois 
flotté ,  ou  qui  a  été  long-temps  dans 
l'eau,  fe  trouve  dépouillé  d'une 
grande  partie  de  fon  fel,  fa  cendre 
ne  vaut  rien  pour  les  leiBves,  & 
l'on  a  raifori  de  lui  préférer  celle  d a 
bois  neuf. 

L'union  de  l'eau  avec  les  matières 
grafies  fe  fait  encojre  bien  mieux  & 
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plus  facilemept  5  iorfque  le  iel  qxxi 
fert  d'intermède 5  fe  trouve  déjauni 
avec  quelque  huile  ;  ceft  pourquoi 
Pon  fait  pour  blanchir  le  linge,  une 
efpecc  de  pâte  qu'on  nomvne  favon , 
&  qui  eft  principalement  compofée 
d'huile ,  de  fuif .  &  de  quelque  ma- 
tière faline,  comme  la  fonde  d'Ali- 
cant ,  la  chaus  vive  5  ou  la  cendre  de 
chêne. 

Il  y  a  des  eaux  qui  font  naturelle- 
ment favonneufes  par  la  nature  du 
terrein  où  elles  coulent,  &  qui  par 
cette  raifon,  font  plus  propres  que 
d'autres  à  blanchir  le  linge. 

On  connoît  sffez  toutes  les  autres 
propriétés  de  Peau  pour  l'ufage  or- 
dinaire de  la  vie  5  fans  qu'il  foitbe- 
foin  de  les  citer  ici  ;  c'eft  pourquoi 
je  vais  confidérer  l'eau  dans  l'état  de 
vapeur,  &  enfuite  dans,  l'état  de 
glace. 

L'eau  en       L'eau  jédi^ite  en  vapeur  n'^eft  point 

■sapeur-.  &  t 
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une  liqueur  ;  cette  vapeur  eft  un 
fluide  qui  a  quelques  propriétés  re« 
rnarquables.  Elle  n'eil  pas  fenfible- 
raent  plus  chaude  que  l'eau  d*où  elle 
fort  5  loîfqu'elle  pâiTe  librement  dans 
l'air  de  l'atmorphere  ,•  mais  quand 
elle  eft  retenue  dans  un  vaiiTeavi 
fermé  de  toutes  parts,  elle  reçoit  , 
comme  l'esu ,  des  degrés  de  cha- 
leur >  dont  on  n'a  point  encore  ofé 
efîayer  de  trouver  les  bornss  ,  à 
caufe  du  danger  auquel  on  s'expoie 
en  faifant  ces  fortes  d'expériences. 
.  On  fait  déjà  cependant  que  l'eau  ou 
fa  vapeur  ,  mife  à  Tépreuve  du  feu 
dans  la  marmite  de  Papin  ^  devient 
aiTez  chaude  pour  fondre  Tétain  & 
le  plomb  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  d'ha- 
biles phyficiens  que  l'eau  feroit  peut- 
être  capable  de  deveni?  aufîl  ardent 
que  le  fer  fondu. 

Mais  ce  qu'on  admire  le  plus  dans; 
la  vapeur,  c'eft  fa  prodifisufe  dik^ 
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îabilité,  qui  furpafle  incomparable^ 

ment  celle  de  l'air  &  celle  de  l'eau  ^ 
faivant  les  expériences  des  plus  ha- 
biles phyficiens. 

Lorfque  l'eau  efl  plus  chaude  que 
Tair  qui  l'environne,  le  feu  qui  s'en 
exhale  emporte  avec  lui  les  parties 
de  la  furface  qui  fe  trouvent  expo- 
fées  à  fon  choc  :  ces  petites  mafles 
ainfi  détachées  s'élèvent ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  en  traitant  de  l'air,  ou  s'é- 
tendent 5  tant  parl'impulfion  qu'elles 
ont  reçue,  que  par  là  fuccion  de 
l'air ,  qui  fait  l'office  d'une  éponge  , 
&  elles  forment  cette  efpece  de  fu- 
mée qu'on  nomme  vapeur ,  &  qui  eft 
d'autant  plus  épalfle ,  qu'elle  eft  re- 
çue dans  un  air  plus  froid  &  plus 
capable  de  la  condenfer.  C'eft  ainfi 
que  nous  voyons  fumer,  Hiiver  , 
l'eau  fraîchement  tirée  d'un  puits- 
L'été,  nous  n'appercevons  pas  le 
même  effet  :  la  chaleur  de  Tatmof- 
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phere  étant  plus  grande  que  celle 
des  puits,  le  feu,  bien  loin  de  s'ex- 
haler de  l'eau,  y  entre,  au  con- 
traire ;  &  quand  il  s'en  éleveroit 
quelque  vapeur ,  la  chaleur  qui  règne 
dans  l'air ,  ne  feroit  que  la  fubtilifer 
&  la  dérober  à  la  vue. 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  dépare 
des  vapeurs  eft  caufé  par  l'impulfioa 
du  feu  qui  s'exhale,  c'eft  qu'elles 
fuivent,  en  partant  de  la  mafle,  la 
même  route  que  lui  :  car  on  fait 
qu'un  corps  chaud  qui  fe  refroidit 
dans  l'air,  tranfmet  fa  chaleur  de 
toutes  parts  ;  &  s'il  eft  couvert  d'un 
linge  mouillé,  la  vapeur  qu'il  fait 
naître  s'étend  auffi  dans  toutes  fortes 
de  directions. 

Il  arrive  quelquefois,  lorfqu'on 
rafraîchit  les  canons ,  après  plufieiars 
coups  tirés,  que  l'écouvillon  qu'oa 
fait  entrer  dans  la  pièce  pour  la 
mouiller,  eft  promptement  &  ?i- 
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goureufement  repouffé  :  c'eft  que  lé 
métal  échauffé  convertit  en  vapeurs 
l'eau  qu'on  y  porte  ;  &  quand  l'é-^ 
couvilion  remplit  trop  exadement 
le  calibre  j  cette  vapeur  dilatée  le 
châfle  dehors  avec  une  force  fupé^ 
rieure  à  celle  des  canoniers  qui  font 
le  fer  vice. 

Le  même  effet  arrive  dans  les  cuî- 
fines,  quand  on  jette  du  poiifondans 
la  friture,  ou  quelques  légumes  hu- 
mides :  on  entend  pétiller  pendant 
quelque-temps,  &  l'huile  bouillante 
faute  quelquefois  aux  mains  &  au 
vifage  de  ceux  qui  s'en  tiennent  trop 
prèse  Cela  vient  de  ce  que  les  matiè- 
res grafîes  prennent  beaucoup  plus 
de  chaleur  que  Teau  n^en  peut  fup- 
porter  fans  s'évaporer  :  les  parties 
humides ,  réduites  fubitement  en  va- 
peurs, font  jaillir  de  toutes  parts  - 
l'huilé  qui  les  enveloppe ,  parce  qu'il 
fê  fait  uae  explofioa  e^tre  le  fond 
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âe  la  poêle  &  l'air  qui  pefe  deflus, 
enforte  que  l'une  &  l'autre  en  font 
frappés,  &  retentiflent  avec  éclat. 

Mais  ces  accidens  ,qui  pourroient 
devenir  fâcheux,  ne  font  rien,  en 
comparaifon  de  ceux  auxquels  s'ex^ 
pofe  un  fondeur  qui  coule  fâ  ma- 
tière dans  un  moule  qui  n'eït  pas 
bien  féché.  Combien  de  fois  n'a-t-on 
pas  vu  manquer  desentreprifescon- 
fidérables ,  &  la  fonte  s'élever  ou  fe 
répandra  comme  un  torrent  de  feu  , 
au  grand  danger  des  fpeétateurs  ?  Le 
plus  fou  vent  ces  trilles  effets  vien- 
nent d'une  vapeur  liumide  dilatée 
par  le  métal  embrafé ,  qui  crevé  les 
formes  pour  fe  faire  jour  ,  &  qui 
chafle  devant  elle  tout  ce  qui  s'op- 
pofeàfon  paflage. 

Bien  des  auteurs  prétendent  que 
la  force  prodigieufe  de  la  poudre  à 
canon  ne  vient  pas  tant  de  l'air  q  u'elle 
f  ontient  ^  ou  qui  fe  trouve  logé  entr» 
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les  grains,  que  de  la  grande  dilata» 
bilité  de  fa  propre  matière.  En  effet  ^ 
quand  le  feu  embrafe  une  charge  de 
poudre,  il  ne  fait  que  convertir  en 
vapeurs  du  foufre  &  du  falpêtre  ^ 
qui  font  en  confîdance  de  folides  : 
niai*  ces  vapeurs  ne  font  pas  fi-tôt 
formées  j  que  le  feu  qui  les  a  fait  naî- 
tre ,  continuant  toujours  fon  adion , 
les  dilate  autant  que  le  peut  per- 
mettre l'obftacle  qui  les  retient,  par 
la  durée  de  fa  réfiftance. 

Les  œufs  de  poifîbn  qu'on  jette 
fur  des  charbons  ardens,  font  des 
pétards  naturels,  &  qui  crèvent  par 
la  même  raifon  ;  car  c'eft  toujours 
une  matières  renfermée  fous  une  en- 
veloppe dure  &  difficile  à  rompre^ 
qui  fe  dilate  par  l'aétion  du  feu. 

Les  éruptions  des  volcans  font  (i 
terribles,  les  forces  qui  remuent 
ainfi  les  entrailles  de  la  terre  font  fî 
fot  m  diffus  des  raouyemens  oîdi^ 
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iiaires  dont  nous  connoiflbns  l'ori- 
gine, que  ces  prodigieux  effets  nou^ 
paroiflent  toujours  plus  grands  que 
les  caufes  phyfiques  auxquelles  nous 
les  attribuons.  Les  matières  calci- 
nées &  les  flammes  que  vomiflene 
ces  grands  fourneaux  ,  annoncenc 
Yifibieraent  des  fermentations  &  des 
effervefcences ,  un  embrafement  fou- 
terrain.  Dans  ces  bouleverfemens 
qui  arrivliit  à  certaines  parties  de 
notre  globe^  ce  n'eft  donc  pas  feu- 
lement une  fermentation  qui  prend 
&  qui  fait  bouillir,  pour ainfi dire  ^ 
les  matières  fulfureufes  &  falines 
qui  fe  font  mêlées ^  &  des  volumes 
d'air  chargés  d'une  maife  énorme , 
&  qui  tendent  à  fe  dilater  avec  d'au- 
tant plus  de  force,  qu'ils  font  plus 
retenus,  mais  encore  la  dilatatioa 
des  vapeurs,  tant  des  matières  in-' 
flammables  que  de  l'eau  qui  peut  fe 
îeneontrer  dans  le  voifinage ,  &  qaA 
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détermine  peut-être,  par  des  écou- 
lemens  accidentels ,  ces   éruptions 
qui  arrivent  de  temps-en-temps. 
Vécu        Voilà  à- peu-près  les  effets  les  plus 
tatdegla^    ordinaires  de  l'eau  réduite  en  va- 
«s.  peurs  ;  mais  confidérons-la  préfen- 

tement  dans  l'état  de  glace. 

Lorfque  l'eau  ne  contient  pas  une 
quantité  fuffifante  de  cette  matière 
qu'on  appelle /eti ,  Si  qui  jil ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  la  cauffe  générale 
de  la  fluidité  des  corps  ,  Tes  parties 
fe  touchant  d^  trop  près,  perdent 
leur  mobilité  refpective ,  s'atta- 
chent les  unes  aux  autres,  &  for- 
ment un  corps  folide  &  tranfparent , 
qu'on  nomme  glace  ;  &  ce  pafîage 
d'un  état  à  l'autre  s'appelleconge/a- 
tlon.  La  glace  eft  donc  plus  froide 
que  l'eau ,  &  fon  froid  augmente  de 
plus  en  plus ,  fi  elle  continue  de  per- 
dre cette  matière  déjà  trop  rare,  ou. 
trop  peu  a<Stive  pour  la  rendre  liquide. 
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Si  l'on  expofeàrair,  dans  le  temps 
des  gelées,    quelques  vafes  pleins 
d'eau  pure,  on   remarque  d'abord 
une  pellicule  de  glace  très-mince  qui 
fe  forme  à  la  furface  d'en-haut ,  qui 
touche  immédiatement  l'air  :  enfuita 
il  part  des  parois  du  vafe,  des  filets 
qui  prennent  différentes  direétions; 
&  peu-à-peu   il  fe  forme  d'autres 
filets  qui  joignent  &  qui  coupent  les 
premiers,  faifant  avec  eux  toutes 
fortes  d'angles. Enfin  ces  filets  fe  mul- 
tiplient &  s'élargifiTent  en  forme  de 
lames,  qui  augmentant  elles-mêmes 
en  nombre  &  en  épaifleur,  s'uniC- 
fent  toutes  en  un  mêm.e  corps.  Ce 
corps  de  glace  paroît  aEez  plein  8t 
tranfparent  depuis  fa  furface  exté- 
rieure jufqu'à  une  certaine  difi:ance 
en  dedans  ;  mais  dans  l'axe  &  aux 
environs,  il  efl;  interrompu  par  une 
grande  quant;ité  de  bulles  d'air  ;  Se 
la  furface  d'en-haut,  qui  s'étoitd'a- 
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bord  formée  plane,    fe  trouve  éle-?. 
vée  en  bolTe  &  toute  raboteufe. 

Si  la  gelée  eft  âpre,  à  peine  a-t-on 
le  temps  d'obferver  ces  filets  &  ces 
lames.  Tout  fe  pafîe  plus  confufé- 
înent  ;  les  bulles  d'air  interrompent 
indifféremment  touts  la  mafîe  &  la 
rendent  opaque  ;  la  fuperficie  d'en- 
liâDt  eft  fort  inégale  &  convexe  ,  & 
la  vafe  fe  cafTe  aflez  ordinairement» 

L'eau  eft  encore  liquide  quand  il 
gelé  en  l'air,  parce  qu'elle  contient 
plus  de  feu  ;  mais  ce  feu  s'évapore 
&  pafTe  dans  l'air  qui  l'environne  ^ 
jufqu'à  ce  que  ce  fluide  aétif  fe 
trouve  uniformément  répandu  dans 
l'un  &  dans  l'autre,  à-peu-près 
comme  l'humidité  d'un  linge  mouillé 
s'exhale  dans  l'air  qui  le  touche  de 
toutes  parts,  jufqu'à^ce  que  Pun  & 
l'autre  foient  également  fecs.  L'eau 
Çerd  donc  de  fon  feu  à  proportion 
4e  ce  qu'il  en  manque  dans  l'air  en- 
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irîronnant  :  en  hiver,  quand  ilgele^ 
il  y  a  dans  ratmofphere  une  grande 
difette  de  feu. 

Ce  qu'il  reile  de  feu  dans  l'eau  ea 
pareil  cas  ,  ne  fuffit  plus  pourentre^. 
tenir  la  mobilité  de  fes  parties  ,  dont 
le  mouvement  eft  rallenti  ;  elles  re- 
tombent donc  les  unes  fur  les  autres  , 
&  s'arrangent  de  diverfes  façons  , 
félon  que  la  matière  qui  les  défunif- 
foit  s'évapore  plus  ou  moins  promp* 
tement,  &  de  tel  ou  tel  côtéplutôl 
que  d'un  autre^ 

Mais  à  mefure  que  les  parties  de 
l'eau  fe  rapprochent  les  unes  des  au- 
tres ,  leurs  [pores  fe  rétreciflent ,  & 
l'air  qui  s'y  trouvoiclogé,&quine 
peut  plus  tenir  dans  ces  interftices  j 
dont  la  capacité  diminue  de  plus  en 
plus,  fe  réunit  en  globules  fenfibles , 
&  demeure  enfermé  dans  la  mafle  p 
qui  eft  déjà  devenue  folide.  Outre 
ces  globules ,  il  y  en  a  encore  une 
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infinité  d'autres  beaucoup  plus  pe- 
tits &  plus  près  les  uns  des  autres  c, 
qu'on  diftingue  avec  une  loupe  de. 
verre. 

Cet  air,  tant  qu'il  n'a  occupé  que 
les  pores  de  l'eau,  c'eft-à-dire,  des 
places  vuides  ou  comme  telles,  n'ea 
augmentoit  point  le  volume  ;  mais 
fi-t6t  qu'il  fe  met  en  globules  fenfi- 
bles  ,  il  interrompt  la  continuité  de 
la  malTe,  &  la  rend  plus  grande. 
Voilà  pourquoi  la  furface  fupérieure 
fe  tuméfie  &  devient  convexe  ;  & 
s'eft  pour  cette  raifon  que  les  vafes 
de  verre,  de  fayance,  &  même  de 
fer  fondu ,  fe  fendent  &  fe  caiïent. 
L'eau ,  en  devenant  glace  ^  s'étend  ; 
mais  fi  les  parois  ne  font  point  d'une 
matière  extenfible^  &  qu'elle  ne 
puifi^e  les  écarter  en  fe  gonflant,  elle 
les  brife.  M.  Boyle  a  trouvé  que 
l'eiFort  de  l'eau  en  fe  glaçant  étoit 
pxodi|ieux.  Suivant  une  de  fes  ex- 
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périences,  un  vaifleau  cylindrique 
de  cuivre  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre ou  environ ,  rempli  d'ean  5 
foule  voit  en  fe  gelant  un  poids  de 
74  livres.  Avant  lui  ,  les  Acadé- 
miciens  de  Florence  avoient  déjà 
éprouvé,  par  des  procédés  plus  in- 
génieux, de  quelle  épaiffeur  devoit 
être  un  vaifleau  cylindrique  de  cui- 
vre, pour  réfifter  à  la  force  expan- 
five  de  la  glace  ;  8c  M.  Mufchen- 
broëk»  qui  a  favamment  commenté 
leurs  expériences,  jugeant  de  la  va- 
leur de  cet  eflbrt  par  la  réfillance  du 
métal,  eftime  qu'il  équivaut  à  un 
poids  de  27  ,  720  livres  ,*  cequiefi: 
prefque  incroyable. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  de 
voir  que  la  gelée  fouleve  le  pavé 
des  rues  ,  qu'elle  fafîe  fendre  les 
pierres  h  les  arbres ,  &  qu'elle  crevé 
les  tuyaux  des  fontaines,  quand  on 
a'a  point  la  précaution  de  les  tenir 
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vuides,  &c,  car  par-tout  où  l'eau  fè 
trouve ,  dès  qu'elle  devient  glace  , 
elle  fait  effort  pour  s^étendre.  Se' 
les  plus  grands  obftacles  nefon  pas 
capables  de  l'en  empêcher.  Ces  ef- 
fets arrivent  plutôt  après  un  faux 
dégel  ou  une  longue  &  abondante 
humidité,  que  par  une  gelée  qui  a 
été  précédée  d'un  temps  fec  ;  car  ce 
n'eft  que  dans  ces  dernières  circonf- 
tances  que  les  corps  les  plus  poreux 
fs  trouvent  pénétrés  d'eau.  Le  mar- 
bre, les  cailloux,  le  verre, &  géné- 
ralement tout  ce  qui  ne  devient  point 
intérieurement  humide,  ne  fe  fend 
point  par  la  gelée,  com.me  la  pierre 
tendre ,  où  les  parties  de  î'eau  s'in- 
fmuent  aifément ,  &  deviennent ,  en 
fe  glaçant ,  comme  autant  de  petits 
ballons,  qui  s'enflent  &  fouievent 
les  feuillets  ou  les  couches  qui  les 
eouvrent.  Ils  brifent ,  dans  les  arbres 
lîles  plantes,  les  petits  tuyaux  qui 
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contiennent  la  fève  ;  &  au  retour  de 
la  chaleur,  cette  fève  fe  trouvant 
interceptée  dans  l'intérieur  des  ar- 
bres &  des  plantes,  &  ne  pouvant 
plus  circuler  ,  pour  leur  porter  la 
nourriture  qui  leur  eu  propre  &  né- 
çeffaire ,  ces  arbres  fe  deflechent  & 
les  plantes  fe  pourriffent. 

Les  fentimens  des  Phyficiens  va- 
rient beaucoup  au  fujet  de  Texten- 
fion  de  l'eau  en  fe  glaçant;  car  il  ny 
s  guère  que  cet  élément  qui  en  fe 
cond^nfant,  augmente  de  volume. 
Il  paroît  cependant,  que  l'air  rafîgm= 
blé  en  bulles,  eft  inconteftablement 
la  caufe  immédiate  de  cette  augmen» 
tation  de  volume,  puifque  fans  l'in- 
terruption qu'il  caufe  dans  la  mafle  ^ 
l'eau  fe  contiendroit  dans  un  moin- 
dre efpace  ;  &  les  chofes  doivent 
être  ainfi ,  quand  même  cet  air  ne 
feroit  aucun  effort  pour  s'étendre, 

J^e  froid  fait  glacer  non-feulement 
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Teau  commune,  mais  encore  toutes 
les  liqueurs  qui  tiennent  de  fa  nature. 
Les  fruits  fe  gèlent  &fe  durciffent, 
comme  on  fait ,  pendant  les  hivers 
qui  font  un  peu  rudes  ;  &  lorfqus 
le  dégel  arrive,  ils  ont  perdu  leur 
goût,  &  le  plus  fouventon  les  voit 
tomber  en  pourriture.   Ces  défor- 
dres  viennent  de  ce   que  l'eau  fait 
une  grande  partie  de  leurs  fucs  ;  la 
gelée  les  décompofe,  &  les  parties 
aqueufes  deviennent  de  petits  gla- 
çons, dont  le  volume  augmente, 
qui  brifent  &,qui  crèvent,  comme 
dans  les  arbres ,  les  petits  vaifleaux 
dans  lefquels  ils  font  renfermés. 

Il  arrive  quelque  chofe  de  fem- 
blable  aux  animaux  mêmes  qui  habi- 
tent les  pays  froids  ;  c'eft  une  chofe 
afîez  commune  d'y  voir  des  gens  qui 
ont, perdu  le  nez  ou  les  oreilles ^ 
pour  avoir  été  expofés  à  une  forte 
gelée  :  ces  accidens  font  plus  rares 
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dans  les  climats  tempérés  ;  mais  on 
en  voit  cependant  de  temps -en- 
temps  des  exemples. 

Quand  les  corps  organifés  ont  été 
gelés ,  on  ne  peut  efpérer  de  les  fau- 
ver  qu'en  les  faifant  dégeler  fort  len- 
tement ,  en  les  tenant,  par  exemple  , 
dans  la  neige  avant  que  de  les  expo- 
fer  à  un  air  doux,  afin  de  donner  le 
temps  aux  parties  de  reprendre  l'or- 
dre qu'elles  ont  perdu.  Sans  cette 
précaution ,  la  fluidité  revenant  aux 
parties  à  qui  elle  convient,  avant 
que  les  vaifleaux  qui  ont  été  forcés 
foienr  confolidés ,  les  fucs  ou  les  hu- 
meurs s'extravafent ,  ou  bien  leurs 
principes  demeurent  défunîs. 

L'expérience  journalière  fait  voir, 
que  plus  l'eau  eft  pure,  plutôt  elle 
eft  gelée  ;  &  il  n'en  eft  point  du  froid 
qui  la  fait  geler,  comme  du  degré 
de  chaleur  qui  la  fait  bouillir  dans 
un  rafe  ouvert.  L'eau  qui  bout,  n» 
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devient  jamais  plus  chaude  ,  mais 
celle  qui  eft  parvenue  à  la  congela-^ 
tion,  peut  devenir  beaucoup  plus 
froide,  foit  qu'elle  demeure  expo- 
sée à  une  gelée  qui  augmente  de  plus 
en  plus  ;  car  alors  elle  fe-  refroidit 
autant  que  Tair  qui  la  touche  :  foit 
qu'elle  fe  trouve  mêlée  avec  certai- 
nes matières  qui  la  pénètrent ,  & 
qu'elle  puifTe  pénétrer  elle-même  en 
fe  fondant.  Car  quoique  le  feu  foit  la 
caufe  la  plus  générale  de  fa  liquidité, 
il  n'ell  point  la  feule  qui  puilTe  faire 
naître  &  entretenir  cet  état  :  il  fuffit 
qu'une  matière  interpofée  empêche 
les  parties  d'un  corps  de  fe  joindre 
&  qu'elle  ne  leur  ferve  pas  de  lien 
commun.  Ce  corps  auffi-tôt  eft  flui-- 
de ,  quelque  degré  de  froid  qu'il  ait 
d'ailleurs  ;  c'eft  ainfi  que  les  efprits 
de  vin ,  de  fel  de  nitre ,  &ù.  mêlés 
avec  l'eau  en  fuffifante  quantité ,  em- 
pêchent fa  congélation  ,  &  lui  ren» 
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dent  fa  fluidité  quand  elle  l'a  perdue  § 
les  fels  extrêmement  divifés  par  la 
difîblutionjproduifentlemêraeel^t^ 
&  par  la  même  raifon. 

On  remarque  à  cette  occafion  un 
fait  qui  eft  fort  fingulier  rl'efpritdc 
vin  mêlé  avec  la  glace  la  fait  fondre, 
&  la  refroidit  confidérablement.  Si 
on  le  mêle  avec  de  l'eau ,  il  fait  tout 
le  contraire  ;  le  mélange  devient  fen- 
fibleraent  plus  chaud,  que  ne  l'é- 
toient  les  deux  liqueurs  avant  leur 
union. 

Le  mélange  de  glace  &  d'efprit- 
de-vin  fe  refroidit,  parce  que  ces 
deux  matières,  vraifemblablement  r 
fe  pénètrent  réciproquement, &  que 
Tune  enfilant  les  pores  de  l'autre  , 
en  chafîe  la  matière  du  feu,  comme 
il  arrive  à  Pégard  du  fel.  L'efpric- 
de-vin  opère  donc  dans  la  glace  un® 
plus  grande  difette  de  feu  ;  mais  il 
éehauiè  l'eau ,  parce  qu'en  lui  faifans 
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perdre  une  partie  de  Ton  feu,  il  pro* 
cure  à  celui  qui  refte  une  augmen- 
tation de  mouvement  qui  fupplée  à 
la  quantité  qui  manque. 

Comme  l'évaporation  du  feu  qui 
pafle  de  l'eau  dans  l'air,  à  mefure 
que  l'atmofphere  fe  refroidit,  occa- 
fionne  la  congélation  ;  aulTi  lorfque 
le  feu  fe  ranime  dans  l'air ,  &  qu'il 
rentre  dans  la  glace  en  fuffifante 
quantité ,  il  la  fait  fondre ,  &  lui  rend 
fa  première  fluidité  ;  c'eft  ce  qu'on 
TiOmme  dégel. 

Quand  ce  dégel  eft  commencé, 
s'il  furvient  une  nouvelle  gelée,  l'hu- 
midité abondante  qui  mouille  la  fur- 
face  de  la  terre,  &  le  pavé  des  rues, 
devient  une  glace  continue,  qu'on 
nomme  verglas.  Mais  un  des  plus  fu- 
nèfles  effets  de  ces  faux  dégels ,  c'eft 
d'abreuver  d'eau  les  terres  enfemen» 
êées  ;  car  auffi-tôt  que  la  gelée  fur« 

vient  5 
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vient ,  la  racine  du  grain  &  fa  tige 
naiffante,  fe  trouvent  enveloppées 
de  glace  qui  les  froifle ,  qui  les  cou- 
pe 5  h  qui  fouvent  les  fait  périr. 


m 
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L  E    F  EU. 

JLj  É  feu  naît  avec  nous ,  il  pénètre 
notre  propre  fubîlance ,  fes  effets 
nous  fuivent  par-tout,  rien  ne  nous 
eil  plus  familier  ,*  mais  nous  n'en 
connoiflbns  pas  plus  la  nature  que 
celles  des  autres  élémens.  Après  une 
étude  de  plufieurs  fiecles,  &  les 
travaux  des  plus  habiles  pbyficiens , 
nous  en  fommes  encore  à  favoir  dé- 
finitivement (î  le  feu  eft  une  matière 
fimple,  inaltérable,  deftinée  à  pro- 
duire par  fa  préfence,  ou  par  fon 
a6tion,  la  chaleur,  l'embrafement  , 
la  difîblution  des  corps.  Ce  que  le 
vulgaire  appelle  fea,  n'eft  à  pro- 
prement parler,  qu'un  corps  em- 
brafé,  dont  les  parties  fe  défuniflent , 
ou  s'évaporent  en  fumée ,  en  flamme  ^ 
en  vapeur;  ^c  Mais  cette  efpe^s 
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de  diffolution ,  cetembrafemeflt  que 
l'on  connoît  tant ,  &  fur  lequel  le 
commun  des  hommes  réfléchit  (î 
peu,  n'ell  encore  aux  yeux  du  phy^ 
ficien,  que  TefFet  admirable  d'une 
caufe  fecrete,  qui  pique  extrême- 
ment fa  curiofité  ;  &  qui  fe  dérobe 
à  fes  recherches. 

Puifqu*il  faut  revenir  à  une  ma- 
tière qui  eft  comme  le  principe  du 
feu,  &  fans  lequel  le  mouvement 
qui  lui  eft  propre ,  n'âùroit  pas  lieu  , 
on  peut  dit  avec  la  plupart  des  phy- 
ficiens ,  qu'il  y  a  dans  la  nature  ua 
fluide  propre  à  cet  effet,  créé  tel 
dès  le  commencement,  &  qui  n'a 
befoin  que  d'être  excité  pour  agir. 
Mais  comme  la  nature  ne  produit 
les  êtres  qu'avec  épargne,  tandis 
qu'elle  multiplie  leurs  propriétés 
avec  profufion,  je  fuis  très-porté  à 
croire  que  c'eft  la  même  matière  qui 
br%  &  qui  éclaire  ?  qui  nous  fait 
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fentir  la  chaleur,  &  voir  les  objets; 
en  un  mot ,  que  le  feu  &  la  lumière 
confidérés  dans  leur  principe ,  font 
une  feule  &  même  fubflance  diffé- 
remment modifiée. 

Je  vais  examiner  d'abord  quelle 
•peut  être  la  nature  du  feu ,  &  com- 
ment fon  action  fe  communique  & 
fediftribueaox  parties  des  corps  qui 
la  reçoivent.  J'expoferai  enfuite  les 
différens  moyens  par  lefquels  on  ex- 
cite cet  élément  pour  le  faire  £gir  : 
enfin,  je  ferai  voir  à  qi:oi  fe  rédui- 
fent  fes  principaux  effets ^  en  fuivant 
fes  différens  progrès. 

Le  feu  confidéré  dans  fon  principe, 
doit  être  autre  chofe  que  le  mouve- 
ment inteftin  des  parties  échauffées , 
ou  la  diffipation  actuelle  des  corps 
cmbrafés  ;  car  dans  l'état  naturel  ^ 
tout  mouvement  une  fois  imprimé 
fe  ralentit,  &  ceffe  enfin  d'être  fen- 
fible,  en  fe  diftribuaut  à  une  plus 


DES  Dames.  149 
grande  quantité  de  matière.  Le  feu 
au   contraire  fe  communique  avec 

ficcroifiement. 

Les  plus  habiles  phyficiens,  en 
admirant  la  prodi.gieufe  fubtilité  de 
cer  élém'ent,  dont  nous  voyons  tous 
lesr  jours  qu'une  étincelle  devient  un 
incendieront  été  frappés  de  cette  mer- 
veille, &  ont  établi  par  des  preuves 
d'expérience  ("Boerhaave,  &c.)  que 
le  feu  confidéré  même  dans  fon  prin- 
cipe ^eft  véritablement  une  matière  à 
part^&diftinguée  des  autres,  à  la  vé- 
rité ,  mais  qui  doit  être  comprife  dans 
la  clafle  des  êtres  purement  m.atériels. 
Le  feu  efl:  fi  généralement  répandu 
dans  toute  la  nature,  qu'on  a  peine 
à  décider  s'il  ell  pefant ,  parce  que 
fa  matière  n'a  pas  une  tendance  dé- 
terminée de  haut  en  bas,  comme  les 
autres  corps  fublunaïres.  11  pourroiE 
être  un  fluide  général ,  qui  n'appar- 
tînt pas  plus  à  une  planète  qu'à  une 
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autre,  qui  n'eût  aucune  tendance 
particulière  &  déterminée,  &  qui 
affeétât  feulement  de  fe  répandre  uni« 
formément  ^  &  de  fe  mettre  en  équi- 
libre avec  lui-même  par  un  effort 
qui  feroit  tout  autre  que  celui  de 
cette  pefanteur ,  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  ;  ce  qui  n'empêcheroit  pas  qu'il 
ne  fût  une  vraie  matière. 

On  ne  doit  cependant  pas  tout-à- 
fait  convenir  comme  d'une  chofe  dé-= 
cidée,  que  le  feu  n'ait  point  de  pe- 
fanteur, parce  que  jufqu'à  ce  jour 
aucune  expérience  ne  l'a  conftaté 
d'une  manière  irrévocable.  On  a 
pefé  des  mafîes  de  fer  (embrafées  ; 
mais  le  feu  qui  eit  préfent  par-tout 
au  dehors  comme  au  dedans  des 
corps ,  peut  ne  pas  porter  fon  poids 
fur  la  balance ,  &  fe  mettre  en  équi- 
libre avec  celui  du  dehors,  comme 
Feau  qui  remplit  un  corps  trèi^fpon- 
|ieux  ne  le  charge  point  de  fon  pro- 
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pre  poids,  fi  ce  corps  eft  plongé  dans 
de  pareille  eau.  Dans  le  temps  del'em- 
brafement,  le  fen  intérieur  de  la 
mafîe  de  fer,  ne  diffère  de  celui  qui 
l'environne ,  que  par  fa  quantité ,  ou 
par  une  plus  grande  adion  :  l'un  & 
l'autre  communiquent  enfemble  avec 
d'autant  plus  de  liberté ,  que  les 
pores  du  métal  échauffé  font  plus 
ouverts. 

Je  conclus  donc  que  le  feu,con- 
fidéré  dans  Ton  principe ,  efl  une  vraie 
matière  :  premièrement ,  parce  qu'il 
en  a  les  attributs  les  pluseffentiels, 
rétendue  &  la  folidité  ;  feconde- 
ment,  parce  qu'il  en  poffede  auffi 
les  propriétés  les  plus  communes  , 
comme  la  mobilité,  ce  qui  eft  in- 
conteftable,  &  la  pefanteur ,  félon 
toute  apparence. 

La  matière  du  feu  en  général,  eft 
un  être  à  part ,  dont  la  nature  eft  fixe 
&  inaltérable  ;  elle  ne  peut  être  un 

K  4 
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mixte  réfultant  de  certaines  fubîlan^î 
ces  réunies  &  animées  par  un  mou- 
vement de  fermentation  :  carilfau- 
droit  toujours  revenir  à  expliquer 
cette  efpece  de  mouvement  fuppofé  j. 
qui  diffère  des  autres  ^  en  ce  qu'au 
lieu  de  fe  repréfenter  comme  eus 
avec  déchet,  ou  tout  au  plus  fans 
;perte  3  il  fe   montre  toujours  plus 
grand  que  la  caufe  qui  le  fait  naître* 
Quand  on  dira  que  desfels,dufou- 
fre^  de  Pair,  &c.  mêlés  enfemble  à 
certaines  dofes,  compofent  du  feu, 
par  leur  afTemblage^  parce  que  ces 
matières  fermentent  nous  n'en  ferons 
pas  mieux  inftruitSj  fi  Ton  ne  nous 
apprend   d'où  procède  ce  mouve- 
ment de  fermentation,  qui  a  la  pro- 
priété de  croître  comme  de  lui-même 
%L  fans  qu'on  y  applique  une  nou- 
velle caufe.  Je  ne  vois  pas  ces  pré- 
tendus principes  du  feu  au  foyer 
i'ua  pairoirconcaveanià  celui  d'iia 
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verre  lenticulaire,  où  les  pierres  fe 
calcinent ,  où  les  métaux  ie  fondent 
&  fe  vitrifient. 

Le  feu  élémentaire  doit  donc  être 
confidéré  comme  un  fluide, mais  un 
fiuide  qui  ne  cefle  jamais  de  l'être. 
Ses  parties,  lorfqu'elles  fe  mél." 
celles  des  autres  corps ^peuy en:  i: 
s'unir,  fe  fixer,  pour  ainfi  dire^  & 
prendre  confiftance  avec  elles  ,  à- 
peu-près  comme  l'air  dont  on  trouve 
des  particules  difFéminées  ,  dans  toute 
les  fubftances  terreilr^s  :  mais  ces 
mêmes  parties  n'aîieétent  jamais  une 
pareille  union  entre  elles  ;  jamais  on 
ne  voit  la  matière  propre  du  feu  5 
quelque  condenfée  qu'elle  puiiiè 
être,  former  une  malTe  compaéte. 
Ce  cône  lumineux  &  brûlant, dont 
le  fomm.et  forme  le  foyer  du  plus 
grand  miroir  ardent,  efl encore  plus 
divifible,  plusliquide,que  l'air  même 
àans  lequel  il  cft  ;  &  dès  que  l'on 


té, 
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voile  la  furface  réfléchilTante  fur  la- 
quelle fa  bafe  eft  appuyée  ,  il  dif- 
paroît  dans  on  inftant,  fans  qu'il  en 
refte  aucune  marque  dans  le  lieu  qu'il 
occupoit. 

Le  feu       Le  feu  eft  non-feuîement  toujours 

eftlacaa-    ^    .,  1    •       a  .    ., 

fedetou-   nuidepar  lu]-meme,  maisilyatoute 

te  fiuidi-   apparence  qu'il  eft  la  caufe  princi- 
pale de  toute  fluidité.  C'eft  à  l'aide 
de  cet  élément  que  les  parties  des 
corps  fe  fjulevent ,  qu'elles  fe  déta- 
chent les  unes  des  autres  ,&  qu'elles 
jouilTent  de  cette  mobilité  refpeétive 
qui  diftingue  le  corps  fluide  de  celui 
qu'on  nomme  follde,  C'eft    par  le 
ralentifîement  ou  par  l'abfence  de  ce 
même  élément,  que  des  particules 
^ui  étoient  mobiles  entre  elles,  qui 
louloient  les  unes  fur  les  autres  au 
gré  de  leur  pefanteur ,  ou  de  toute 
autre  impulfion,  fe  rapprochent,  fe 
touchent   davantage ,    fe    lient ,  & 
prennent  confiftance. 
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De  tous  les  fluides  que  nous  con- 
noifîbns  par  nos  fens,  il  n'en  eft  au- 
cun donc  les  parties  égalent  en  fi- 
nèfle  ,  en  ténuité,  celles  dn  Feu  pro- 
prement dit.  L'eau,  les  huiles,  les 
liqueurs  fpiritueufes  &  volatiles ,  les 
odeurs   les  plus  pénétrantes,   Pair 
même,  au  moins  celui  que  nousref- 
pirons  ,&  qui  nous  eft  le  plus  connu  5 
fe  contiennent  dans  des  vaifleaux  de 
métal,  de  verre,  &c.  pourvu  qu'il 
foient   exaétement  bouchés ,  &  on 
les  en  exclut  de   même  ;  mais  on 
ne  connoît  aucun  moyen  d'empê- 
cher que  le  feu  ne  pafle  ou  ne  s'é- 
tende d'un  lieudans  un  autre,  aucun 
moyen  de  l'alTujcttir  &  de  le  fixer 
lorfqu'il  efl:  en  adtion  :  on  peut  bien 
modérer  Tes  mouvemens,  ralentir  fa 
marche  par  l'interpofition  de  quel- 
que autre  matière  ;  mais  cet  obfl:acle, 
quel  qu'il  foit ,  le  laiflTe  enfin  échap- 
per, ou  lui  donne  accès.  La  plus 
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groîTe  maffe,  le  corps  le  plus  com- 
paéx  5  le  plus  dur,  comme  le  plus 
froid,  en  apparence, s'échauffe  dans 
toute  fon  épaifîeur,  fi  le  feu  l'atta- 
que feulement  par  un  côté.  Lepoil^ 
foFi  qai  nage  au  fond  de  la  mer ,  jouit 
2vez  le  temps  de  la  douce  tempe- 
l'^ture  qui  règne  dans  l'ai?  j  &  lâ>  . 
moyenne  chaleur  qu'on  reffent  à  la 
f,]rface  de  la  terre 5  fe  retrouve  dans 
les  fouterrains  les  plus  profonds. 

Les  particules  ignées  doivent  être 
de  la  plus  grande  dureté  &  de  la  plus 
grande  foliditéjpuifquerien  ne  leur 
réfille ,  &  qu'elles  réfiilent  à  tout.  Si 
on  laiflTe  tomber  un  diamant  dans  le 
feu,  il  s'y  dépolit,  fes  angles  s'y 
émouffent  ;  iL  y  perd  fa  tranfpa- 
rence  ;  tous  les  mixtes  s'y  décom- 
poCent.  Cet  élément  eft  un  diffolvant 
univerfel;  il  fabdivife  à  l'infini,  pour 
ainfl  dire,  les  principes  mêmes  des 
eorps  qu'il  a  déjà  divifés. 
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La  grande  dureté  des  parties  ig- 
nées ,  refaite  de  leur  extrême  peti- 
tefle  j  car  les  corps  font  d'autant 
moins  compreiTibles,-qu'ils ont  moins 
de  pores,  &  qu'ils  approchent  plus 
de  la  première  ûmplicité  ,  par  le  peiic 
nombre  des  particules  qui  les  coriî- 
pofent.  Ainfi  ,  puifque  les  parties da 
fiu  élémentaire  font  capables  de  tout 
divifer^  &  que  rien  de  tout  ce  que 
nous  connoiiTons,  n^eft  impénétrable 
pour  elles ,  il  faut  bien  que  rien  ne 
les  égale  en  finelTe,  «n  ténuité,  ni 
par  conféquent  en  dureté  Si  en  fo- 
lldité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  & 
même  de  plus  effrayant,  c'efb  que 
cet  élément  qui  elt  capable  de  tout 
détruire,  de  tout  difiToudre,  &  de 
tout  embrafer,  rélide  par-tout.  îl  effc 
dans  l'air  que  nous  refpirons  ^  &  dans 
lequel  nous  vivons  depuis  linftant 
4^  notre  naiflance;  il  eft  dans  la  terre 
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fur  laquelle  nous  marchons  ;  il  eft 
dans  toutes  les  fubftances  que  nous 
touchons  5  ou  qui  pafîent  dans  nos 
corps  par  forme  d'aliment  ;  il  eft  au- 
dedans  de  nous-mêmes,  &  nous 
n'avons  pas  un  grain  pefant'de  chair 
ou  d'os  qui  n'en  foit  plus  intime- 
ment pénétré ,  qu'une  éponge  nel'eft 
par  l'eau  5  quand  elle  y  eft  plongée 
fa  préfence  eft  univerfelle  &  pour 
les  lieux  &  pour  le  temps  :  en  quel- 
que endroit  du  monde  qu'on  fe  tranl^ 
porte ,  à  quelque  heure  du  jour  ou 
de  l'année  qu'on  l'éprouve  ,  on  peut 
rendre  le  feu  fenfible,  fi  l'on  em- 
ploie les  moyens  convenables. 

On  fait  que  le  thermomètre  eft  un 
inftrument  qui  indique  les  degrés  de 
chaud  &  de  froid ,  ou ,  pour  parler 
plus  phyfiquement,  les  augmenta- 
tions &  les  diminutions  de  chaleur. 
Dans  tous  les  temps  de  l'année  & 
dans  tous  les  lieux  du  mond^  uh 
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thermomètre  expofé  à  l 'air  libre , 
fouffre  des  variations  fenfibles,  puil^ 
que  la  liqueur  s'élevw  plus  ou  moins 
dans  le  tube.  C'eft  une  preuve  que 
cet  inftrument  eft  plongé  dans  une 
matière  qui  le  fait  paroître  tantôt 
plus,  tantôt  moins  plein  ;  &  cette 
matière  n'eft  point  Pair  qui  l'envi- 
ronne,  puifque  nous  favons qu'il  ne 
pénètre  point  le  verre ,  &  que  par- 
tout où  cet  inftrument  fe  trouve  , 
môme   dans  le   vuide  ,  fa  liqueur 
éprouve  les  mêmes  variations.  Ce 
fluide  extrêmement  fUbtil  eft  donc 
celui  d'où  procède  la  chaleur  ;  car 
le  thermomètre  ne  paroît  jamais  fe 
remplir  davantage,  que  la  chaleur 
n'augmente  en  même- temps.  L'air  de 
notre  atmofphere  contient  donc  tou- 
jours de  cette  matière  que  nous  ap- 
pelions feu  élémentaire,  &  la  matière 
de  ce  feu  eft  la  même  que  la  matière 
électrique  ;  car  ce  fluide  qu'on  voit 
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couler  d'une  barre  de  fer  ou  du  doigt 
d'une  perfonne  éleélrifée,  n'eft  cer- 
tainement ni  du  métal  ni  de  la  chair  : 
il  eft  même  d'une  nature  différente 
de  ces  fels ,  de  ces  huiles ,  de  cet 
air  au  mélange  &  à  la  fermentation 
defquels  on  attribue  l'eflence  du  feu. 
Par  de  pareils  extraits,  un  corps 
perdroit  fa  propre  fubftance,  il  s'é-- 
puiferoit  enfin  ;  au  lieu  que  cette 
matière  enflammée  qui  s'élance  du 
corps  éleârifé,  &  qui  allume  des 
liqueurs  inflammables,  ne  paroît  te- 
nir prefque  en  rien  aux  parties  pro- 
pres du  corps  d'où  elle  eft  émanée. 

On  croit  aflez  communément  qu© 
certaines  matières  contiennent  plus 
de  feu  que  d'autres  ;  qu'il  y  en  a  plus 
dans  le  foufre,  par  exemple,  dans 
i'huile,  dans  l'efprit-de-Yin ,  dans  la 
|$oudre  à  canon  ,  dans  le  phofphore 
©"urine,  que  dans  bien  d'autres  corps 

àQïit 
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dont  la  porofité  feroit  même  égale  à 
-ceDe  de  ces  matières. 

Cependant  Boerhaave  s  dont  Taii- 
torité  efî:  ici  d'un  grand  poids,  n'eft 
point  de  ce  fentiment  ;  il  penfe  que 
la  matière  du  feu  eft  uniformément 
répandue  par-tout,  dans  les  folides 
comme  dans  les  milieux  fluides,  en 
raifon  des  efpaces  qu'elle  y  trouve 
à  remplir  ;  de  manière  qu'Hun  corps 
inflammable,  félon  lui^  ne  diffère  pas  - 
d'un  autre,  parce  qu'il  contient  uns 
-plus   grande  quantité  de  feu ,  mais 
feulement  parce  que  fes  parties  pro- 
pres font  de  nature  à  fe  prêter  plus 
aifément  à  l'action  du  feu  ^  quand  eli® 
viendra  à  être  excitée. 

Quelque  parti  que  Ton  prenne  fr.f 
cette  quefiion,  on  doit  s'attendre  à 
être  arrêté  par  des  difficultés  fanî 
nombre  ;  car  les  refibrts  de  la  na- 
ture font  modérés  par  une  fagefiè 
qui  €ll  infiniment  au  delTus  de  nui 
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foibles  conceptions.Contentons^nous 
donc  de  favoir  que  le   feu  élémen- 
taire, le  principe  &  la  caufe  de  tous 
les  feux,  dont  nous   faifons  ufage 
félon  nos  befoins,  eft  une  vraie  ma- 
tière ,  diftinguée  par  fon  eiTence  de 
toutes  les  autres  qu'elle  anime  de  fon 
propre  mouvement ,  qu'elle  eil  d'une 
dureté  &  d'une  fubtilité  qui  fur palTe 
notre  imagination ,  &  qu'elle  eil  pré- 
fente par-tout.  Examinons  fa  ma- 
nière d'être ,  &  tâchons  de  conce- 
voir, s'il  eft  poffible,  comment  l'ac- 
tion du   feu  fe  propage  ;  par  quel 
méchanifme  fecret ,  un  petit  embra- 
fement  en  caufe  un  plus  grand  ;  ce 
que  nous  voyons  arriver  tous  les 
jours. 
La  pîo-        La  propagation  du  fsu ,  quand  une 
du^feiT^   matière  s'embrafe  par  le  mouvem.ent 
qu'on  lui  imprime  par-dehors,  ne 
peut  avoir  fon  effet ,  fans  que  le  choc 
ou  le  frottement  ne  foit  aidé  par 
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^ne  puiflTaDce  préexiftante  ,qui  n'at- 
tendoit  que  roccafionde  fe  manifef- 
ter  ;  par  une  puilTance,  dis-je,  qui 
eft  comme  en  équilibre  avec  la  co- 
hérence des  parties  propres  du  corps 
inflammable,  &  qui  devient  viéto- 
rieufe,  lorfqu'un  pouvoir  extérieur 
vient  ébranler  ce  qui  la  retient ,  %c 
lui  donner  à  elle-même  un  nouveau 
degré  d'aéli  vite.  Sans  cela  tout  ce  que 
nous  voyons  arriver  après  le  choc 
d'un  caillou  tranchant  contre  un  mor- 
ceau d'acier,  l'étincelle  qui  pétille 
aux  yeux,  l'embrafement  de  l'ama- 
dou, rinflammation  d'une  allumette , 
d'un  fagot,  d'un  bûcher  tout  entier , 
&c.  tout  cela  nous  repréfente  des 
effets  qui  excédent  infiniment  leur 
caufe  :  &  fi  cette  caufe  eft  unique, 
c'eft  un  miracle  ;  carc'eftuneloi  gé- 
nérale, que  l'effet  ne  peut  pas  être 
plus  grand  que  Ta  caufe. 

ilparoîc^ueraitiondu  feu  s'étend 
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dans  les  corps  de  deux  façons  difïë- 
rentes  ;  quelquefois  elle  n'y  caafe 
que  ce  mouvement  intellin  des  par- 
ties 5  qu'on  nomme  chaleur ,  par  rap- 
port à  DOS  fens,  &  qui  fe  pafîe  fans 
dkTipation  notable  ;  tel  eft  Tétat  d'une 
matière  quelconque,  que  l'on  a 
plongée  pendant  un  certain  temps 
dans  l'eau  chaude.  D'autres  fois  elle 
agite  tellement  les  parties  propres 
du  corps  d^ns  lequel  elle  s'exerce  ^ 
qu'elle  en  défunit  l@s  molécules  ^ 
qu'elle  les  enlevé  &  les  dilTipe  ^  com- 
me on  voit  qu'il  arîiveà  un  mor= 
ceau  de  bois  que  l'on  a  pofé  far  des 
charbons  ardens. 

Lorfqu'iln'y  a  qu'une  communi- 
cation de  chaleur,  tout  fe  paiie  en 
apparence  conformément  aux  loix 
connues  ;  le  corps  qui  en  échauffe 
un  aut4*e,  ne  donne  pas  plus,  pas 
même  autant  qu'il  a  reçu;&  la  cha- 
leur acquife ,  l'elt  toujours  aux  dé- 
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pens  (le  celle  qu'on  emploie  pour  la 
communiquer. 

C'efh  donc  principalement  pour 
les  cas  où  il  y  a  enibrafementoii  dif- 
peiTion  des  parties,  qu3  nous  de- 
vons imaginer  à  la  îriatiere  du  feu 
une  forte  de  mouvement  ou  de  ten- 
dance, qui  la  mette  en  état  de  faire 
comme  d'elle-mêrrie  j  ces  progrès 
feniibles  qui  fuivent  du  premier  choe 
quixommence  à  ranimer. 

Je  vais  expoierl'hypotheledocé-   fj^%l 

kbre  M.  Euler,  Profeffear  de  Ma-   1er ,  Ma= 

,  ,         .  ,     ^.  ,  thémati- 

tnématique  n  Petersbourg  ;  &  en    den  cou- 

fuivant  les  idées  de  ce  favant  Mathé-   î'Xcfd/- 

maticien,  je  vais  dire  en    peu  de   nue     en 

moîs  comment  le  feu  contenu  dsns    ^^ 

rintérieur  d'un  corps  combuftible 

devient  capable  d'un  effet  qui  fur- 

pafie^en  apparence,  le  pouvoir  dont 

on  fe  fert  pour  le  mettre  en  aélion^ 

ÎI  eft  poiïible  que  la  matière  du  feu 

ait  de  fa  nature  une  force  expanfiye  ^ 

h    3 
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c'eft-à-dirCj  que  chacnne  de  ces  mo- 
lécules peut  être  conçue  comme  un 
petit  ballon  comprimé  ^  qui  tend  à 
s'étendre  de  toutes  parts ,  ou  coraip.s 
tin  afîemblage  de  petites  parties^  qui 
font  effort  pour  s'écarter  l'une  de 
l'autre ,  &  à  s'étendre  de  tous  côtés 
pour  occuper  un  plus  grand  efpace^ 
à-psu-près  comme  nous  voyons  qus 
les  plus  petits  globules  de  notre  air 
s'étendent  &  s'agrandipenî  quand 
on  leur  en  donne  lieu. 

Suppofons  que  les  molécules  du 
feu  refîemblent  ^  pour  rendre  la  cbofe 
plus  fenfible  ^  à  de  petits  globes  de 
verre  creux,  remplis  d'air  compri- 
mé,  bien  bouchés  ,  &;  tellement 
minces,  qu'à  peine  ils  puiffent  réfif- 
ter  à  l'effort  du  fiuice  qu'il  renfer- 
ment ;  fi  par  le  plus  petit  accident^ 
quelques-uns  de  ces  globes  fragiles 
viennent  à  être  heurtés  ^  on  conçoit, 
^ieu  q.ue   ce  petit  choc  aidé  de  la 
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îéaélion  du  fiuide  élatlique  qui  eft 
renfermé,  ^branlera  les  parties  du 
verre  jufqu'à  les  brifer  :  &  que  fes 
fragiîiens  pouffes  violemment  par 
l'air  qui  fe  dilate ,  pourront  brifer  les 
globes  voifms  5  qui  5  par  les  mêmes 
raifons  étendront  le  dommage. 

Ainfi,  en  retenant  cette  première 
idée,c'efi-à«dire5qu''un  corps  inflam- 
mable, comme  un  grain  de  poudre 
à  canon ,  par  exemple,  eft  un  aflem- 
blage  de  petites  portions  de  feu ,  dont 
chacune  eft  enveloppée  d'une  autre 
matière  non  expanîive  par  elle-mê- 
me,  mais  toute  prête  à  fe  divifer, 
dès  que  l'expanfion  du  fluide  qu'elle 
contient  l'y  forcera  :  €n  retenant 
dis-je ,  cette  idée ,  voyons  comment 
une  étincelle  de  feu  appliquée  ex- 
térieurement pourra  produire  cet 
effet. 

Comme  tous  les  corps  font  po- 
reux, quand  plufieurs  particules  d« 

L  4 
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ioa-tieres  s-affcmblent  pour  forme? 
une  petite  niafle,  jamais  leur  jonc- 
tion n'elt  telle  qu'il  ne  relte  entre 
elles  de  petits  voides  à  rempliro  Ainli^ 
quand  une  molécule  de  feu  eit  enve- 
loppée d'une  pellicule  de  ce  mélange 
dont  on  fait  la  poudre  5  par  exemple  ^ 
cette  enveloppe  étant  mal  jointe,  le 
feu  qui  en  occupe  l'intérieur  ^fe  qui 
s'y  contient,  tant  que  fa  vertu  ex- 
mndvQ  n°ell  pas  fuffifante  pour  for- 
cer ces  pailages  étroits ,  ne  manquera 
pas  de  les  franchir  (1  fon  action  vient 
i  augmenter.  Si  cette  action  augmen- 
tée peut  bien  tranfmettre  les  parties 
ignées  du  dedans  au  dehors,  elle 
pourra,  de  même  les  faire  paiïer  du 
dehors  au  dedans  d'une  pareille  en- 
Teloppe  f  &  animer  d'un  même  mou- 
vement les  partions  de  feu  qui  fe- 
îont  enfermées  comme  elle  dans  fon 
voiflnage.  Ainlî,  de  proche  en  pro- 
«lie|.,t,outes  les  portions  de  feu  s'ani- 
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meront ,  rompront  leur  enveloppe  , . 
en  diffiperoiiî  les  fi'sguiens,  &  fe 
mettront  en  liberté  ;  &  de  toutes  les 
expanfions  partiewlieres  ,  il  fe  fera  . 
une  explofion  totale  ^  qui  fera  plus 
ou  moins  prompte,  fuivant  les  cir- 
conftances,  qui  peuvent  varier,  pour 
Bînfî  dire,  à  rinfini.  Elle  fera  moins 
forte,  par  exemple,  ii  les  ilTues  par 
lefquelles  le  feu  doit  s'échapper , 
font  moins  étroites  :  mais  elle  ne 
doit  pas  être  nulle  ,  car  une  bombe 
qui  auroit  quelques  crevsfies ,  écla*^, 
teroit  toujours ,  quoiqu'avec  moin§ 
de  force. 

Plus  ces  petites  portions  de  feu 
enveloppées  de  ces  véficules  fragi- 
les &  poreufes,  dont  je  viens  de 
parler,  feront  nombreufes  dans  un 
même  tout,  plus  elles  -auront  de 
communication  enfemble,  &  plus 
ce  tout  fera  combuftible  ;  la  moindre 
étincelle  iVmbrafera  dans  toutes  fes 
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parties  ;  à  peine  en  refhera-t-il  quel- 
ques veftiges.  C'eft  ainfi  que  certai- 
nes matières  s'enflamment  d'abord , 
&  ic  diffipent  en  très-peu  de  temps. 

Mais  fi  les  enveloppes  du  feu  ont 
plus  de  confiftance  ,  que  leurs  pores 
foient  trop  ou  trop  peu  ouverts ,  que 
leur  communication  foit  interrom- 
pue par  des  particules  de  iuatiere 
d'une  autre  efpece  ,  alors  les  pro- 
grès de  l'emb rarement  feront  ralen- 
tis ;  il  faudra  plus  de  temps  pour  que 
l*a6tion  du  feu  fe  tranfmette  ;  & 
quand  les  parties  du  mixte  les  plus 
propres  à  céder  à  cette  aâ:ion  au- 
ront été  dliripées  par  l'inflammation , 
il  en  réitéra  d'autres  qui  n'auront  été 
qu'échauffics,  &  qui  fe  feront  con- 
fervées  entières.  Si  on  allume  de 
Peau-de-vie ,  la  partie  fpîritueufe  fera 
enflammée  &  diiïipée  :  mais  l'eau  ^ 
ou  ce  qu'on  appelle  le  flegme  ,  reliera 
tu  fond  du  vafe  avec  un  peu  de  cha- 
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leur  qu'elle  aura  scquife.  Si  nous 
conîidérons  ce  qui  arrive  à  une  bûche 
que  Ton  me:  au  feu  ,  ellefe  détruit 
quann  aux  parties  qui  peuvent  céder 
à  l'aftion  du  feu  qu'on  y  applique  : 
mais  il  refte  dans  la  cendre  la  terre 
êî  le  fel  fixe  que  ce  mêijie  degré  de 
feu  n'a  point  entamés. 

Dans  un  corps  mixte  ,  toutes  les 
parties  qui  renferment  du  feu  dans 
l'air  intérieur ,  ne  font  donc  pas  éga- 
lement difpofées  à  céder  au  même 
degré  d'aétivité  de  cet  élément.  Tel- 
les fe  brifent  &  fe  diffblvent  d'abord , 
tandis  que  d'autres  réfiftent  à  ce  pre- 
ïsier  effort.  Dans  la  comparaifon  des 
petits  globes  de  verre  ,  également 
fragiles.fi  plufieurs  avoient  cinq  ou 
fix  fois  plus  d'épaifîeur  ,  non-feule- 
ment ceux-ci  demeureroient  entiers  ; 
mais  aufiî  on  conçoit  que  par  leur 
interpofition ,  ils  pourroient  ou  mo- 
dérer ou  empêcher  même  la  dilTolu- 
$ion  des  autres. 
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Mais  ces  matières  qui  réfiftent  d'a- 
bord à  la  première  aétion  du  feu ,  le 
déraniiïent ,  fe  diffipent^  ou  fe  diffbl- 
vent  comme  les  autres  5  quand  cette 
S'flion  dure  plus  long-temps,  ou  qu'el- 
le acquiert  une  plus  grande  intenficé. 
Ainfi^  les  parties  les  plus  fixes  des 
corps  mixte  j  le  Tel ,  par  exemple  , 
fe  convertit  en  liqueur ,  &  la  terra 
ou  fe  vitrifie,  ou  devient  une  pouf- 
fiere  impalpable  :  &  tous  ces  effets 
nous  prouvent  toujours  une  extrême 
divifion. 

Ces  petits  ballons  que  nous  fup- 
pofons  remplis  de  feu  ,  pour  expli- 
quer î'embrafementdes  mixtes,  s'ils 
esiiient  tels  que  rimagination  hous 
les  repréfente  ,  quant  à  la.  forme , 
doivent  être  d'une  telle  fineiTejqae 
le  plus  petit  corps  apperçu  au  mi- 
crofcope  ,  en  contienne  un  grand 
nombre.  La  fibre  la  plus  mince  ^tant 
du  règne  animal  ?  que  du  règne  végé- 
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ta!  5  le  plu5  petit  grain  de  métal  que 
les  ji'ux  p-diiTent  faifir  ^  ïi'eft  donc 
qiron  afiemblage  imperceptible  de 
tci:s  ces  petits  êtres ,  de  toutes  ces 
petites  mafias  compofées  eiles-mê- 
mes  de  plufieors  pièces  ,  ayant  cela 
de  commun  entre  elles  ,  que  leur 
centre  efl;  occupé  par  une  petite  por- 
tion de  feu  ,  différant  les  unes  des 
autres  ,  en  ce  qu'elles  ne  font  pas 
également  capables  de  réfifter  à  tous 
les  degrés  d'expanSon  que  ce  fiuide 
Interne  pourra  exercer  contre  elles. 
Nous  pouvons  ajouter  au IB  que 
comme  le  feu  elt  préfent  par-tout, 
non-feulement  il  occupe  Tintérieur 
de  ces  petites  maiTes  où  il  ell  ren- 
fermé ,  mais  il  fe  loge  encore  dans 
tous  les  petits  vuides  qu'elles  laiiïènt: 
entre  elles  ,  de  forte  que  ces  pores 
remplis  de  feu  communiquant  en« 
femble  les  uns  aux  autres  jufqu'à  la 
fur  face ,  font  toujours  prêts  à  tranf- 
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mettre  jufqu'aux  parties  les  plusin^ 
times  l'aâ:ion  du  corps  enflammé  , 
qu'on  applique  extérieurement  ;  à- 
peu-près  comme  une  traînée  de  pou- 
dre à  laquelle  on  met  le  feu  ,  va 
porter  l'inflammation  à  la  mine  qui 
efc  cachée  pins  loin. 

Ainfl  j  dans  un  corps  qui  n'efl  point 
enflammé  5  le  feu  qui  efl:  toujours 
en  aétion^car  cet  élément  n'efl:  ja- 
mais dans  un  repos  parfait, efl:  en 
équilibre  ou  avec  lui-même,  quant 
aux  parties  qui  font  libres  dans  les 
pores  ,  ou  avec  les  obfl:acles  qui  le 
retiennent  ,  &  qui  empêchent  qu'il 
ne  fe  déploie ,  s'il  efl:  condenfé. 

L'ufage  du  feu  nous  efl:finécefliiire, 
que  tout  le  monde  fait  aujourd'hui  ^ 
fe  le  procurer.  Les  nations  les  moins 
infl:riiites  des  fecretsde  la  nature  & 
des  inventions  des  arts,  n'ignoren^ 
pas  la  manière  d'allumer  du  feu.  Le 
fauyage  Américain  ,  le  plus  ftupide 
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ne  doit  rien  à  cec  égard  aux  Euro- 
péens 5  qui  ont  fait  la  conquête  c\3 
foa  pays  ,  &  qui  l'ont  éclairé  far 
d'autres  points. 

On  peut  rapporter  à  deux  ou  trois 
chefs  ,  tous  les  moyens  que  nous 
employons  pour  exciter  le  feu  ;  je 
dis  pour  exciter  ,  afin  qu'on  ne  con- 
fonde pas  l'inflammation  qui  Ce  com- 
munique avec  celle  qu'on  fait  naître; 
car  lorfqu'une  bougie  allumée  met 
le  feu  à  de  la  paille  ou  à  du  bois  , 
ce  n'ell  qu'une  propagation  del'em- 
brafement  qui  fubfiftoit  déjà  ,&  qui 
s'entretenoit  dans  la  mèche  abreuvée 
de  cire  fondue  ;  mais  ce  feu  fenfible 
de  la  bougie  vient  primitivement 
d'une  étincelle  excitée  par  quelque 
autre  moyen. 

Celui  dont  on  fe  fert  le  plus  com- 
munément, c'eft  le  choc  réitéré  d'un 
morceau  d'acier  avec  un  quartier  de 
pierre  à  fufiL  Tout  le  monde  fait 
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que  de  cette  collifion  il  naît  des 
étincelles  qui  font  véritablement  du 
feu ,  puifqu'on  s'en  fert  tous  les  jours 
pour  allumer  un  morceau  d^araadou, 
une  mèche  foufrée,  une  chandelle  ^ 
&c.  Ces  étincelles  ne  font  rien  autre 
chofe,  que  de  petites  particules  d'a««^ 
cier  fort  déhées  que  le  frottement 
violent  a  détachées,  &  mifes  en  fu- 
fion  ,  comme  l'expérience  le  confir- 
me. Il  eft  naturel  que  le  choc  qui  eft 
très-grand  par  rapport  à  une  fi  petite 
quantité  de  matière ,  fafle  ici  deux 
chofes  ;  la  première,  qu'il  compri- 
me &  qu'il  ébranle  toutes  les  parties 
qui  tiennent  le  feu  renfermé  entre 
elles  ;  la  féconde,  qu'il  augmente  de 
quelques  degrés  le  mouvement  ou 
l'activité  de  ce  même  feu  :  d'où  il 
doit  arriver  ou  que  le  molécule  d'a- 
cier fe  diflolve  jufques  dans  fes  moin- 
dres parties  ;  ou  fi  l'efFet  ne  va  pas 
Jurqu'à  là  dilTolution ,  on  peut  au 

moins 
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îmoins  s'attendre  de  voir  briller  le 
feu  à-travers  de  tous  les  pores  dila-* 
tés  du  métal  qui  réfifte  à  fon  action 
&  à  Ton  entière  expanfion. 

Ce  qui  paroît  le  plus  furprenantî, 
c'efl  que  Tacier  puiffe  en  fi  peu  de 
temps,  &  parunecaufe  en  apparence 
û  légère,  rougir 5  fe  fondre,  &  fe 
fcorifier.Mais  on  revient  de  cetéton^ 
nement^quand  on  fait  attention  d^uné 
part  à  la  nature  de  i'acier*  qui  con- 
tient une  très-grande  quantité  de 
niatiere  inflammable ,  à  celle  du  cail-^ 
lou  même>  dont  le  foufre  ie  mani- 
felte  par  une  odeur  très-fenfible  ^ 
&  quand  on  confidere  de  l'autre  l'ex- 
trême petîteiTe  du  morceau  de  métal 
qui  s'embrafe. 

Le  frottement  d'une  lime  fait  U 
îîîême  effet  fur  une  pi«ce  de  fer  mêlée 
d'antimoine.  A  chaque  coup  de  lime 
on  voit  une  traînée  de  groîTes  étin- 
êelks  qui  s'élancent  en  avant  &  tom*' 
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bent  les  unes  en  éclatant  d'une  lu- 
jniere  blanche ,  &  les  autres  n'étant 
que  rouges.  La  caufe  principale  de 
leur  inflammation  5  c'eft  la  grande 
quantité  de  matière  fulphureufe  dont 
elles  font  remplies  ;  le  fer^  commet 
l'on  fait,  en  contient  beaucoup  ,mais 
l'antimoine  en  a  encore  davantage. 

Comme  il  y  a  du  feu  dans  tout, 
on  en  tire  du  bois  par  le  frottement , 
comme  font  les  Indiens  qui  en  allu- 
ment pour  leurs  befoins  les  plus  com- 
muns. Ils  appuient  un  bâton  pointu 
dans  un  morceau  de  bois  un  peu 
creufé,  &  ils  le  font  tourner  entre 
les  deux  mains.  On  voit  le  bois  chan- 
ger de  couleur  &  fe  rouffir  aux  en- 
droits du  frottement  ;  bientôt  après , 
il  s'en  élevé  une  flamme.  Ce  feu  ex- 
cité par  le  frottement,  fait  effort 
pour  brifer  les  petites  loges  dans  lef- 
quelles  il  efl  renfermé.  Mais  ces  pe- 
tites cellules   font   prefque  toutes 
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faîtes  de  ces  matières  que  nous  nom- 
nions  Inflammables  5  c'eft-à-dire,  qui 
cèdent  le  plus  aifément  à  l'action 
du  feu. 

Enfin  5  les  différens  phofpliores 
qu'on  a  découverts,  nous  font  jouif 
encore  en  très-peu  de  temps ^  de  la 
matière  du  feu  qu'on  excite  par  im 
léger  frottement  ;  mais  les  matières 
animales  ne  font  point  exemptes 
d'un  même  fort  5  ainfi  que  les  végé-= 
taux  ;  il  n'y  a  pas  jufqu^aux  graines 
&  aux  fruits  qui  ne  s'échauffent  par 
le  frottement,  quand  on  les  écrafe, 
qu'on  les  pile,  ou  qu'on  les  broye„ 
Ceft  de  quoi  l'on  peut  aifément  f® 
convaincre,  en  maniant  la  navette 5, 
le  chénevi ,  les  noix ,  &c.  quand  oîî 
les  prépare  fous  le  pilon  pour  en 
tirer  l'huile  ;  ou  bien  en  portant  la 
main  dans  la  farine  du  froment  %f, 
des  autres  grains,  lorfqu'elle  fcrc 
d'entre  les  meules. 

M  a 
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Les  matières  animales  étant  capa- 
bles, comme  les  autres,  de  s'échauf- 
fer fous  le  marteau,  comme  le  fer  ^ 
l'or,  &  l'argent,  ou  par  un  frotte- 
ment rude  &  de  quelque  durée,  on 
doit  regarder  comme  des  effets  fort 
ordinaires,  que  la  peau  d'un  tambour 
reçoive  une  chaleur  fenfible  par  les 
coups  redoublés  des  baguettes  ;  que 
Je  cuir  fort  s'échauffe  fous  la  maffe 
eu  cordonnier  qui  le  prépare  pour 
faire  des  femelles  ;  que  le  foret  d'ua 
ouvrier  qui  perce  un  morceau  d'os  ^ 
d'ivoire,  de  corne  de  boeuf,  ou  de 
cerf,  ou  d'écaillé, le  faffe fumer , s'il 
fait  agir  cet  outil  avec  une  certaine 
vîteffe.  La  chaleur  qu'on  fent  aux 
mains  quand  on  les  a  frottées  l'une 
fur  l'autre ,  celle  que  cherchent  à  fe 
procurer  les  ouvriers  qui  travaillent 
en  plein  air  dans  une  faifon  froide , 
en  fe  battant  le  corps  avec  les  bras  j 
font  des  preuves'  très-convâincantes 
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eu  principe  fur  lequel  nous  portons 
nos  réflexions.  Quand  on  marche 
long-temps  ,  &  qu'on  s'agite  avec 
beaucoup  de  vitefiTe ,  les  parties  folides 
du  corps  ont  des  mouvemens  refpec- 
tifs  5  qui  les  font  glifîer  les  unes  fur 
les  autres ,  &  fe  frotter  réciproque- 
ment. Delà  naît  ce  fentiment  ûq 
chaleur  qui  excède  celui  de  l'état 
naturel,  &  qui  eîl  accompagné  ou 
fuivi  d'une  forte  de  douleur ,  qu'oE 
nommQ  lajfîtude. 

En  un  mot,  û  quelqu^onparné- 
celFicé  ou  par  imprudence,  s'eft  ja-. 
mais  lailTé  gliffer  de  haut  en  bas  le 
long  d'une  corde  qu'il  tenoit  ferrée 
«ntre  fes  mains ,  il  a  du  éprouver  ua 
frottement  capable  de  lui  bràler  la 
peau  ,  &  d'y  faire  venir  des  cloches, 
€omma  il  arrive  toutes  les  fois  que 
l'on  touche  un  corps  trop  chaud.  Le 
feu  que  ces  parties  animales  renfer- 
ment ,  irrité  par  le  mouvement  9 
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éclate  &  dérange  leur  organifatios.. 
Ce  qui  arrive  à  des  corps  folides 
d'une  grandeur  fenfible  qui  fe  heur» 
tent  &  qui  fe  frottent  ^  arrive  pa- 
reillement à  de  plus  petites  maffes 
qui  s'entre- choquent  ;  à  deux  liqui-^ 
des  y  par  exemple,  dont  les  volumes 
fe  pénètrent,  &  dont  les  parties  ie 
mêlent  précipitamment ,  &  exercent 
les  unes  fur  les  autres  des  frottemens 
réciproques  :  la  chaleur  &  Hnflam- 
mation  en  font  fouvent  les  fuites; 
&  ces  effets  font  d'autant  plus  mer- 
veilleux ,  que  la  caufe  échappe  à  nos 
fens ,  &:  ne  s'apperçoit  que  par  là 
îéiîexiorL 

Si  l'on  mêledel'efprit-de-vinavee 
de  l'eau,  quoique  ces  deux  liqueurs 
fuient  limpides,  ce  mélange  devient 
louche  &  comme  laiteux.  Il  arrive 
la  même  chofe  à  prefque  toutes  les 
liqueurs  odorantes  qu'on  met  dans 
Ifs  Saçoas  de  poQiiei  ou  dans  ceu^ 
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dont  on  garnit  les  toilettes,  parce 
qu'elles  ne  font  autre  chofe  que  de 
î'efp rit- de-vin  chargé  de  quelque 
huile  eflentielle  de  plante  aromati- 
que :  telles  font  les  eaux  de  la  Reine 
de  Hongrie ,  de  mélifle ,  de  lavande  , 
quand  on  les  mêle  en  fuffifante  quan- 
tité avec  de  l'eau.  ïl  s'élève  de  ce 
mélange  une  infinité  de  petites  bulles 
d'air  ,  qui  vont  crever  à  la  furface. 
Mais  ce  mélange  ne  fe  fait  jamais 
fans  chaleur  ;  &  il  s'échaufle  d'autant 
p3us,que refprit- de-vin eftplus  pur 
&  plus  reétifié  :  ce  qu'on  reconnoît 
facilement  ,en  plongeant  dans  la  li« 
queur  un  thermomètre  gradué  fui- 
V  ant  les  principes  de  M.  de  Réaumun 
Ce  mouvem.ent  inteftiHj  cettedi- 
Tifion  de  parties  eft  ce  qu'on  appelle 
fermentation  ou  effervefcence.  Il  y  en 
a  des  exemples  fans  nombre  ;  &  cet 
effet  eft  prefque  toujours  accompa- 
gné d'une  chaleur  fenfible,  que  l'on 
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attribue  9  avec  toute  forte  de  yrak 
femblance^  au  frottement  &  à  la 
prefiion  qu'exercent  les  parties  du 
diffolvant  dans  les  pores  de  celles 
qui  les  reçoivent  ;  car  il  j  a  des  por- 
tions de  feu  cachées  dans  toutes  ces 
particules  i nfini men t  petites  qui  corn- 
pofent  ces  liqueurs ,  &  qui  n'atten» 
dent  qu'un  certain  mouvement  pour 
les  mettre  enjeu. 

"Les  phyficiens  font  afles  d'âccord 
entre  eux  fur  la  caufe  prochaine  de 
la  fermentation,  &  fur  celle  qui  l'ac- 
compagne communément.  Tous  con- 
viennent que  de  deux  matières  qui 
fermentent  enfemble,  l'une  pénètre 
l'autre ,  &  que  le  mélange  s'échauôe  ^ 
parce   que  les  parties  s^entre-cho- 
quent  &  fe  frottent  en  fe  pénétrant  » 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  de  même 
fur  la  caufe  de  cette  pénétration,  îl 
faut  cependant  qu'il  y  en  ait  une  qui 
îiffe  entrer  les  parties  pointues  di 
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diffolvant ,  comme  de  petites  che- 
villes, dans  les  trous  des  petites 
mafles  poreufes  des  matières  diffo- 
lubles,  J'admettrois  volontiers  i'exif- 
tence  d'une  matière  extrêmement 
fubtile,  préfente  par-tout,  &  péné*» 
trant  avec  la  dernière  facilité  les 
corps  les  plus  compactes  :  mais  il 
faut  de  bonne  foi  avouer  notre  igno- 
rance, en  attendant  les  lumières  qui 
nous  manquent. 

Il  pourroit  fe  faire  ,  par  exemple , 
que  le  diffolvant  fût  porté  dans  les 
molécules  poreufes  du  corps  diiTolu- 
ble  par  cette  même  puiffance  qui  fait 
entrer  les  liqueurs  dans  tout  ce  qui 
eft  fpongieux,  ou  percé  d'une  infi- 
nité de  petits  canaux  capillaires.  Les 
pores  des  parties  alkalines  ou  diffo- 
lubies  ne  feroient-ils  pas ,  à  l'égard 
du  diffolvant,  en  telle  proportion  ^ 
que  cette  imbibition  s'y  fît  encore 
^vecplus  de  violence  que  nous  a'ei 
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remarquons  lorfqu'il  s'agit  de  tuysus 
capillaires  d'une  grandeur  fenfible  ? 
La  rapidité  de  ces  mouvemens  mul- 
tipliés à  rinfini  ne  pourroit-elle  pas 
aller  jufqu'à  faire  rompre  les  parois^ 
U  occafionner  une  dilTolution  to- 
tale? 

A  l'égard  du  mélange  d'efprit-de- 
vin  avec  de  Peau,  on  peut  le  regar- 
der comme  une  diiTolution  qui  fe  fait 
d'une  liqueur  par  une  autre,  comme 
une  véritable  fermentation  ;  &  le 
degré  de  chaleur  qu'ony  apperçoit, 
comme  une  fuite  néceiïaire  du  choc 
dz  du  frottement  des  parties,  ou  de 
l'adiion  du  fea  qui  a  été  mis  en  li- 
berté par  la  défanion  de  ces  mêmes 
parties  qui  le  tenoient  renfermé  en- 
tre elles.  Les  bulles  d'air  qui  trou- 
blent la  tranfparence  de  ce  mélange 
font  celles  qui  étoient  logées  dans 
les  pores  de  chaque  liqueur ,  &  qui  ? 
déplacées  par  la  pénétratio-n  mu° 
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tuellcdes  deux  malTes,  dilatées  en- 
fuîte  par  le  nouveau  degré  de  cha- 
leur qui  en  réfulte,  s'élèvent  à  la 
furfece,  en  vertu  de  leur  légèreté 
refpedive. 

Les  huiles  eflentielles  des  plantes 
font  encore  capables  d'exciter  une 
fermentation  plus  violente.  Quand 
on  mêle,  par  exemple,  dans  un 
verre  à  boire  des  huiles  de  térében- 
thine, de  vitriol,  &  de  l'efprit  ds 
nitre  en  certaine  quantité,  dans  le 
moment  que  ce  mélange  fe  fait,  on 
entend  &  l'on  voit  une  violente  fer- 
mentation dans  le  verre  qui  contient 
ces  liqueurs  ;  il  s'en  élevé  une  fumée 
fort  épailTe,  au  milieu  de  laquelle 
on  voit  briller  une  flamme  qui  s'é- 
lance jufqu'à  la  hauteur  de  15  ou 
i8  pouces. 

Lorfqu'un  acide  violent  s'empare 
de  ces  huiles,  qui  font  des  liqueurs 
fort  inflammables ,  Se  qu'il  les  pd- 


îESLa  Physique 
netre  de  toutes  parts  avec  précipita- 
tion ,  toutes  les  petites  portions  dé 
feu  irritées  ,  pour  ainfi  dire  ^  par  le 
frottement  ,  &  dégagées  des  liens 
qui  les  retenoient  avant  cette  diflb- 
lution  ,  fe  mettent  en  liberté,  écla- 
tent ,  &  difîipent  en  flamme  les  par- 
ties du  mélange  les  plus  fubtiles,  & 
les  plus  groffieres  s*exhalent  en  fa- 
mée &  en  odeur. 

Cet  effet,  tout  merveilleux  qu^ii 
eft  ,  ne  diffère  point  efîentiellement 
de  celui  qui  réfulte  du  mélange  de 
Pefprit-de- vin  avec  l'eau  commune: 
il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins ,  & 
c'eft  toujours  l'action  du  feu ,  excitée 
par  la  pénétration  préciptée  d'une 
liqueur  dans  l'autre;  mais  une  aélion 
excitée  jufqu'à  l'embrafement. 

Tous  les  végétaux  qui  fermentent 
ae  manquent  pas  de  s'échauffer  à 
proportion  du  mouvement  inteftin 
fui  les  agite  :  le  vin ,  qui  bout  dans 
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la  cuve  ,  le  cidre  &  la  bière  ,  qui 
forcent  les  tonneaux; le  gonflement 
&  refrervefcence  des  cerifes  &  des 
autres  fruits  qu'on  a  écrafés  pour 
faire  des  ratafias, font  autant  d'exem- 
ples fenfi  blés  cie  cette  vérité. 

Les  parties  conllituantes  d'un  mixte 
étant  elles-mêmes  des  petites  mafîes 
Gompofées  de  plufîeurs  principes 
plus  légers,  plus  volatils  les  uns  que 
les  autres  ,  dès  que  ces  principes 
viennent  à  fe  défunir  par  la  fermen- 
tation 5  ceux  qui  font  les  plus  pro- 
pres à  s'évaporer  quittent  la  maffe 
dont  ils  fâifoient  partie  ,  &  fe  diffi» 
pent  en  l'air.  Delà  vient  l'odeur  forte 
que  l'on  fent  dans  les  celliers  où  l'on 
fait  des  boiifons  ,  &  généralement 
auprès  des  corps  qui  fermentent  un 
peu  fortement.  Ces  vapeurs  font 
quelquefois  fi  abondantes  &  fi  aéti- 
ves  ,  qu'on  a  vu  des  hommes  & 
d'autreg  animaux  en  être  fuifoquésr 
i9,n$  un  Inj^âut 
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Dans  im  mixte  qui  a  fermenté  ^ 
les  parties  conftituantes  fe  compo- 
fent  donc  de  nouveau  ;  &  comme 
la  nature  agit  avec  d'autant  plus  d« 
lenteur  qu'elle  a  defîein  de  former 
•un  ouvrage  plus  duiable  ,  ce  n'eft 
qu'après  un  temps  aflez  long  qu'on 
doit  attendre  un  état  décidé  &fîxe: 
auffi  voyons-nous  que  les  vins  qui 
ont  été  gardés  avec  des  précautions 
convenables ,  font  meilleurs  &  plus 
conftamment  bons  que  ceux  de  la 
même  qualité  qui  font  plus  nou= 
▼eaux. 

Je  remarquerai  feulement  que 
dans  l'intervalle  de  temps  qu'une  ma- 
tière emploie  à  fe  recompofer  après 
avoir  fermenté  ,11  peut  arriver  que 
cette  opération  naturelle  foit  trou- 
blée par  une  nouvelle  fermentation  9 
ou  feulement  par  quelque  évapora- 
tion  qui  diminue  encore  la  dofe  des 
principes  d'une  certaine  quantité  y  U. 
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filors  le  nouveau  comporé  ne  pourra 
pas  être  tel  qu'il  auroit  été  fans  cet 
accident. 

Mais  la  fermentation  ,  fur-tout 
celle  qui  doit  être  accompagnée 
d'efîerrefcence,  n'a  pas  lieu  dans  un 
vailTeau  bien  bouché  ;  &  la  raifon 
S'en  préfente  d'elle-même  ,  puifque 
les  liqueurs ,  pour  fermenter  ^  doi- 
vent fe  défunir  &  fe  déplacer.  Pour 
cet  effet  ,  il  leur  faut  plus  d'efpace 
qu'elles  n'en  occupent  dans  leur  état 
naturel  ;  car  tout  afîemblage  de 
corps  qui  fe  dérange  ,  ne  manque 
pas  d'étendre  fes  limites.  C'eft  pour 
cette  raifon  qu'on  a  foin  de  renfer- 
mer étroitement  les  liqueurs  qui  ont 
fermenté ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
farvienne  quelque-temps  après  une 
nouvelle  effervefcence  ,  qui  pour- 
roit  être  capable  de  détruire  dansle 
vin ,  par  exemple  ,  les  efprits  elfen- 
tUls  à  fa  bonté.  Toutes  ces  liqueurs' 
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bien  ferraentées  feront  contenues 
dans  leur- ancien  état ,  &  elles  gar- 
deront tout  au  plus,  &  pour  un 
temps,  une  difpofîtion  prochaine  à 
fermenter  auffi-tôt  qu'elles  en  au- 
ront la  liberté  ,  comme  nous  It 
voyons  tous  les  jours  à  l'ouverture 
des  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
ou  de  bière  nouvelle. 

Ce  qu'on  nomme  vulgairement 
putréfa&lon^  ovi pourriture,  n'eft  autre 
chofe  qu'une  fermentation  qui  a  fait 
plus  ou  moins  de  progrès  ,  &  ne 
convient  qu'à  des  matières  mixtes  ^ 
à  des  cojps  dont  les  parties  confti- 
tuantes  peuvent  fe  décompofer.  De 
Peau  bien  pure ,  par  exemple ,  ne 
fermente  point,  parce  que  fes  par- 
ties font  hémogenes.  Ainfi ,  quand 
il  y  a  de  la  corruption  dans  l'eau 
e'eft  une  preuve  qu'elle  n'eli  point 
pure. 

Quoique  l'eau  pure  ne  fermente 

poiat 
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|)oint  par  elle-même ,  eile  peut  aider 
la  fermentation  des  autres  corps.  Les 
herbes  &  les  plantes  font  alTez  fujettes 
à  fe  pourrir  58c  à  s'échauffer  ^  quand 
on  les  coupe  avant  qu'elles  foientré- 
chées  fur  pied ,  &  lorfqu'on  les  tient 
amoncelées  fans  les  remuer.  Car  les 
fucs  des  plantes  vertes  font  pour 
l'ordinaire  des  parties  graiTes  &  fa« 
lines  combinées  de  différentes  maniè- 
res 5  &  étendues  dans  beaucoup  de 
flegme.  Cette  partie  aqueufe  entre- 
tient la  mobilité  de  ces  principes  dans 
les  plantes  vivantes  ,  &  la  fouplefîe 
des  fibres  qui  doivent  fe  prêter  à~ 
leurs  mouvemens.  Cette  fonâiion 
de  la  partie  aqueufe  entre  avec  fac« 
ces  dans  les  vues  de  la  nature  ;  c'eît 
un  véhicule  employé  &  dirigé  félon 
les  loix  delà  végétation  ;  mais  quand 
le  tranchant  du  fer  a  interrompu  cette 
économie  ;  quand  la  plante  celle  de 
Végéter    ;    alors  chaque  principe  ^ 
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comme  abaifôonné  à  lui-même,  %c 
n'étant  plus  déterminé  par  les  caufes 
qui  le  faifoient  précédemment  con- 
courir à  la  nutrition  &  à  l'accroifle- 
ment  an  corps  organifé  auquel  il  ap- 
partient 5  demeure  libre  à  toute  autre 
détermination.  En  un  mot,  on  peut 
regarder  tous  les  autres  principes 
d'une  plante  morte,  par  rapport  au 
flegme  qui  les  abreuve,  comme  au- 
tant de  parties  oifives  qui  nagent 
dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Si 
ces  parties  s'évaporent,  &  qu'il  n'y 
ait  plus  que  les  moins  volatiles  & 
les  plus  fixes  qui  demeurent  enfem- 
ble,  alors  la  plante  relie  feche  :  mais 
fi  cette  prompte  évaporation  n'a  pas 
lieu ,  la  partie  aqueufe  toujours  fort 
abondante ,  agira  comme  diflblvant 
fur  les  autres  ;  elle  les  pénétrera  , 
elle  les  divifera  ,  elle  les  agitera  de 
toutes  les  manières  ,  &  ces  princi- 
pes ^  àleurtourjétant  développéei^ 
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&  comme  aiguifés  par  la  divifion  j, 
porteront  aulïï  leur  aâion  fur  les 
folides,  &  il  fe  fera  une  difiblution 
générale.  Comme  tout  cela  ne  peut 
fe  faire  fans  que  la  matière  du  feu  fe 
dégage  &  fe  mette  en  jeu ,  cette 
putréfaction  doit  être  accompagnée 
d'un  certain  degré  de  chaleur.  C'eft 
donc  avec  raifon  que  l'on  prend  grand 
foin  de  faire  bien  fécher  les  herbes 
des  prairies  qu'on  a  fauchées ,  avanc 
que  de  les  refîerrer  ^  ou  de  les  es- 
tafîer  dans  des  granges  ;  car  autre- 
ment le  foin  refferré  encore  humide 
ou  mouillé  d'eau,  pourroit  s'échauf- 
fer à  un  degré  fi  violent,  que  le  feu 
y  prît  de  lui-même,  comme  on  a  vu 
quelquefois ,  &  caufer  d'affreux  in- 
cendies. Ce  que  je  dis  ici  du  foin  5 
doit  S'entendre  de  tous  les  végétaux  ^ 
&  de  la  plupart  des  fruits ,  quand  il 
s'agira  de  les  ferrer  pour  les -garder 
long-temps.  Saes  cette  précaution  ^ 

N  3 
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tout  fe  tourne  en  pourriture ,  jufqxi'à 
la  paille  même  la  plus  feche ,  qui 
devient  fumier,  &  fermente  avec  les 
exeïémens  des  animaux. 

M.  de  Reaumur,  toujours  ingé- 
3iieux  à  rendre  la  Phyfique  utile^  a 
fait  de  fon  vivant  ^  une  application 
fort  importante  de  cette  fermenta- 
tion des  fumiers.  Il  s'en  eîl  fervi  avec 
tout  les  faccès  qu'on  peut  defirer  , 
pour  fuppléer  à  la  chaleur  d'un  oi- 
feau  qui  couve.  Il  plaçoit  des  œufs 
dans  des  paniers  plats ,  qu'il  attachoit 
tout  autour  de  la  capacité  d^un  ton- 
neau bien  enduit  de  plâtre  par  de- 
dans ,  pour  garantir  les  œufs  de  l'hu- 
Kîidité  ;  &  après  avoir  enfoncé  le  ton- 
neau dans  un  tas  de  fumier  échauffé^ 
îllecouvroit  d'une  planche  arrondie. 
On  avoit  foin  d'entretenir  trente- 
deux  degrés  de  chaleur ,  pendant  tout 
le  temps  de  l'incubation, qui  dure  or- 
iinairement  vingts  un  jours  ^  et  oa 


©ES  Dames.  1-97 
âjoutoit  de  nouveaux  fumiersquand 
ia  chaleur  fe  ralentifibit  ;  ce  qu'on  ap- 
percevoit  à  l'aide  d'un  thermomètre 
gradué  pour  cet  effet  ,&  qui  reftoit 
toi^jours  dans  l'intérieur  du  tonneau. 
Après  l'incubation  j  on  voyoitéclore 
une  quantité  de  petits  poulets  fans 
uieres  qui  puflentles  conduire.  Pour 
y  fuppléer ,  M.  de  K-eaumur  imagina 
un  auge  ou  caiiTe  longue  5  auffi  en- 
tourée de  fumier ,  mais  inégalement , 
afin  que  les  nouveaux  nés  puflent 
eux-mêmes  choilir  le  degré  de  cha= 
leur  qui  leur  eft  propre. 

A  l'extrémité  fe  trouvoit  une  cage 
fous  laquelle  on  plaçoit  la  nourri- 
ture qui  leur  convient.  Pendant  le 
temps  de  l'incubation  jOnavoitaufll 
la  précaution  de  donner  de  l'air  au 
tonneau  qui  contenoit  les  œufs  ^ 
quand  la  chaleur  excédoit  de  beau-- 
coup  les  trente-deux  degrés  nécefîai- 
îes;  on  avoit  pratiqué  pourceteffet, 

K  3 


îf8  L  A  Physique 
de  petites  ouvertures  autour  du  cou» 
■vercle»  C'eil  un  moyen  facile  encore 
aujourd'hui ,  Se  que  tout  le  monde 
peut  mettre  en  ufage,  pour  ne  point 
fatiguer  les  poules ,  qui  donnent  une 
plus  grande  quantité  d'œufs.  Yoilà 
donc  ces  fameux  fours  d'Egypte  fi 
long-temps  enviés  par  d'autres  na- 
tions ;  les  voilà  enfin  imités  par  des 
fours  de  fumiers  ^  pour  ne  pas  dire 
fiirpaiTéSj  eu  égard  à  la  facilité  & 
au  peu  d'appareil  de  l'opération. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  un  mot 
des  météores  enflammés ,  à  l'égard 
des  matières  que  la  nature  emploie 
pour  ces  grandes  &  effrayantes  opé- 
rations. Il  eft  alTeznatureldepenfer, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  voir ,  en  trai- 
tant des  effets  de  l'air ,  qu'elle  les 
choifit  parmi  les  exhalaifons  qui  s'é- 
îevent  de  la  terre  ^  &  qui  montent 
éans  l'atmofphere  jufqu'à  une  cer-. 
^âine  hauteur.  Toutes  les  fubftances 
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que  nous  favons inflammables,  lorH» 
qu'elles  font  en  liqueurs,  ne  le  font 
pas  moins  lorfqu'elles  font  fubtili- 
fées  &  réduites  en  vapeurs.  De 
combien  de  plantes  aromatiques  ne 
voit-on  pas  les  exhalaifons  s'enflam- 
mer à  l'approche  d'une  bougie  allu- 
mée ?  La  fraxinelle,  par  exemple, 
eft  une  plante  très^-propre  à  cette 
épreuve. 

C'eil  par  de  pareilles  expériences 
que  l'on  eflaie  d'expliquer  ces  feux 
que  nous  appercevons  fi  fouvent  à 
des  hauteurs  aîTez  confidérables  dans 
l'air  5  &  dont  on  raconte  tant  de  fa- 
bles ,  qu'on  en  rempliroit  des  volu- 
nies.  Mais  quiconque  entreprend 
d'expliquer  la  foudre  ^  doit  envifa- 
ger  attentivement  tous  fes  effets,  & 
ne  propofer  pour  caufe,  que  ce  qui 
eft  capable  de  les  produire  félon  les 
loix  établies  dans  la  nature ,  &  qujp 
nous  lui  voyons  fuivre  dans  le  refte 
éQ  fes  opérations,  N  4 
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Quelque  opinion  qu'on  embralTe 
donc  de  toutes  celles  qui  ont  paru 
Jufqu'ici  touchant  cette  matière  5  la 
foudre  ell  toujours  une  vapeur  en- 
flaramée  qui  crevé  la  nuée  tantôt  par 
en  haut,  tantôt  par  en  bas 3  ou  de 
côté  5  qui  s'élance  avec  une  vîtefîe 
proportionnée  à  Ton  explofion  ;  com- 
xnQ  la  poudre  qui  s-enflamme  dana 
une  bombe  ^  porte  Ton  adion  aux 
environs 5  quand  elle  a  brifé  le  métal 
qui  la  retenoit.  La  foudre  part  à  cbs-» 
que  coup  de  tonnerre ,  qui  ell  pré- 
cédé d'un  éclair;  mais  elle  ne  frappe 
les  objets  que  quand  elle  éclate  dans 
une  direâ:ion  qui  l'y  condulfe.Qu'elle 
arrive  avec  une  vfteïTe  inexprima™ 
ble  9  qu'elle  enflamme  5  qu'elle  fon- 
de 5  qu'elle  confume  ce  qu'elle  tou- 
che j  ç'eft  l'effet  que  l'on  conçoit 
â'une  violente  explofion  582  d'un  feu 
ÛQnt  Faftivité  furpafîe  nos  idées  1 
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mais  l'efprît  ne  trouve  pas  de  quoi 
s'appuyer    quand    il   confidere   ces 
grands  chocs ,  ces  percuffions  qui  pa« 
roiflent  n'avoir  porté  qu'en  un  feul 
endroit  5  &  dont  les   marques    ref- 
femblent  bien  mieux  à  celles  qu'au- 
roit'pu  laifier  un  boulet  de  canon, 
ou  la  chute  d'un  rocher ,  qu'aux  im- 
prefiîons  toujours  plus  étendues  d'un 
fluide  qui  auroit  heurté  avec  la  der- 
nière violence.  Gardons-nous  bien 
cependant, pour  nous  mettre  l'erprit 
à  Taife  fur  ces  phénomènes  furpre- 
nans  ,  de  faire  naître  dans  la  nuée 
des  corps  durs  &  pefans  ,  des  mafles 
folides  qui   répondent  à  l'idée  que 
nous  avons  de  la  force  percuffive  du 
tonnerre  ;  de  ces  pierres  de  foudre  , 
par  exemple ,  dont  les  connoifîeurs 
favent  l'origine  ,  &  qu'on  nomme 
pyrites.  Semblable  à  la  bombe,  qu'une 
charge  de  poudre  chaiTe  du  mortier , 
avant  qu'elle  crevé ,  il  ell  plus  vrai- 
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femblable  que  cette  matière  d'où 
refaite  la  foudre  ,  lorfqu'elle  eft  ar- 
rivée à  terre  3  qui  éclate  contre  l'ob- 
jet folîde  qu'elle  rencontre  ,  elle 
l'enfonce  ^  elle  le  rompt  à  l'endroit 
où  elle  le  touche  ;  elle  ne  l'enflamme 
point  fi  elle  n'a  point  eu  le  temps  de 
s'y  attacher  avant  que  d'éclater  &  de 
fe  diffiper:  mais  cette  matière  eft  de 
même  que  celle  des  éclairs ,  &  n'en 
diffère  que  parce  qu'elle  a  été  chaîTée 
de  la  nuée  avant  que  d'avoir  fait  foa 
cxplolion, 

L'univerfalité  de  la  matière  élet- 
tîique ,  la  promptitude  de  fon  aétion , 
fon  inflaramabilité  &  fon  activité  à 
enflammer  d'autres  matières  ;  la 
promptitude  qu'elle  a  de  frapper  les 
corps  extérieurement  &  intérieure- 
ment jufques  dans  leurs  moindres 
parties  :  tous  ces  effets ,  femblables 
à  içeux  du  tonnerre,  prouvent  une 
analogie  eomplette.  En  forte  qu'em 
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prenant  l'éleétricité  pour  modèle  , 
on  peut  fe  former  touchant  le  ton- 
nerre &  les  éclairs ,  des  idées  plus 
faines  &  plus  vraifemblables  que 
tout  ce  qu'on  a  imaginé  jufqu'à  pré- 
fent.  Je  finis  cette  digreffion,  afin 
d'expofer  les  différentes  manières 
dont  on  peut  exciter  l'aétion  du  feu» 
Le  foleil  en  éclairant  la  terre  en- 
tretient un  certain  degré  de  mouve-= 
ment  dans  le  feu  ;  tous  les  corps  ter- 
refi:res  ,  dont  les  plus  petits  vuides 
font  occupés  par  cet  élément,  fe  ref- 
fentent  plus  ou  moins  defon  a<Slion; 
&  tout  eft  mefuré  de  maniéré,  que 
comme  l'influence  du  foleil  n'eft  ja- 
mais fans  effet  ,  auffi  la  chaleur  qui 
en  réfolte ,  fe  contient-elle  toujours 
dans  des  bornes  qui  font  beaucoup 
au  defîbus  de  ce  que  nous  appel- 
ions embrafement  ;  mais  ces  mêmes 
layons ,  qui  n'excitent  qu'un  degré 
ée  chaleur  afîez  limité  quand  on 
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kv?  reçoit  dans  Tordre  qu'Us  ont  na- 
turellement entre  eux  ,  en  prenant 
immédiatement  du  foleii  ^  échauf- 
fent eonfîdérablement j  brûlent, en- 
fiamment  &  confument  les  corps 
far  lefquels  on  les  multiplie;  ce  qui 
fe  peut  faire  par  plufieurs  moyens  ^ 
dont  je  vais  donner  quelques  exem- 
ples ,  en  commençant  par  le  plus 
fimple. 

Si  Ton  reçoit  les  rayons  dû  foleii 
fur  un  de  ces  verres  lenticulaires 
^vec  lefquels  on  voit  les  objets 
plus  gros  qu'avec  la  vue  fimple  ,  & 
qu'on  nomme  vulgairement  loupes  5  à 
quelques  pouces  au  delà  on  apper- 
çoit  le  fomraet  d'un  cône  lumineux  5 
dont  la  bafe  eft  appuyée  fur  la  fur- 
face  antérieure  du  verre.  Au  fom- 
met  de  ce  cône  ^  fi  on  y  expofe  quel- 
que matière  combuftible  ,  comme 
de  l'amadou 5 du  drap,  un  morceau 
i€  feutre  ,  &c.  vous  le  verrez  fu-^ 
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iwer  &  prendre  feu  dans  l'inftant. 
Pareillement  j  fi  on  fe  fert  d'un 
miroir  rond  &  concave ,  de  métal 
Bien  poli ,  pour  recevoir  ces  mêmes 
rayons  ,  on  apperçoit  auîfi  un  cône 
de  lumière  très-vive  ,  dont  la  bafe 
fe  trouvera  appuyée  fur  la  furface 
du  miroir  j  &  fi  Ton  préfente  à  fon 
fom.met  quelque  éclat  de  bois  ou 
quelque  autre  corps  combuflible,  le 
feu  y  prend  dans  le  moment  même» 
ce  qui  fe  remarque  par  la  fumée 
épaifife  Bz:  par  la  flamme  qui  en  fort» 
Une  lam^  de  plomb  ou  d'argent 
qu'on  y  tiendroit  avec  un  pince 
pendant  quelques  inftans  ,  s'y  fon- 
droit  &  tomberoit  par  gouttes.  Des 
phyficiens  y  ont  fait  calciner  des 
pierres  les  plus  dures  ;  &  celles  qui 
peuvent  fe  convertir  en  verre,  s'y 
vitrifient. 

Il  y  a  encore  plufieurs  moyens 
quô  \q^  pbyfîsiêns  emploient  danr 
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leurs  expériences  pour  multiplief 
les  rayons  du  foleil ,  en  les  raffem- 
blant  dans  un  même  endroit ,  &  en 
augmenter  la  vivacité.  Ce  qu'on  ne 
peut  aflez  admirer  ,  c'eft  la  grande 
aétivité  de  ce  feu  élémentaire  ,  qui 
dans  un  inftant  prend  toute  fa  force  ^ 
&  qui  la  perd  de  même  ,  en  voilant 
la  furface  de  ces  formes  réfléchif- 
fantes. 

M.deBufFon  a  faitconftruire  ,  fur 
ces  premières  ébauches,  un  miroir 
ardent  compofé  de  plufieurs  pièces 3 
dont  les  eôets  ont  agréablement  fur- 
pris  tous  les  curieux  qui  en  ont 
été  témoins: ce  miroir  aétuellement 
brûle  du  boisàdeux  cents  pies,  fond 
de  rétain  à  cent  cinquante  pies ,  & 
du  plomb  à  cent  quarante.  Son  in- 
venteur compte  qu'il  lui  fera  faire 
la  même  chofe  à  une  diilance  encore 
plus  grande. 

L'hiftoire  fait  mention  que  l'ia- 
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génieux  Archimede  ,  avec  un  fem* 
blable  miroir  ,  a  réduit  en  cendres , 
fous  les  murs  de  Syracufe  ,  la  flotte 
des  Romains  qui  étoient  venus  affié-- 
ger  cette  Ville. 

De  quelque  manière  que  cela  fc 
fafle  ,  car  les  fentimens  des  phyu- 
ciens  &  des  géomètres  font  fort  par- 
tagés à  cet  égard ,  on  peut  dire  que 
le  feu  qui  réfulte  de  la  réunion  de 
fes  rayons,  étant  5  pour  ainfi  dire^ 
concentré  ,  devient  d'autant   plus 
actifqu'ileftrafîembléen  plus  grande 
quantité  dans  un  petit  efpace  ;  que 
fon  aétion  fe  tranfmettant  aux  par- 
ties de  fonefpece,  aux  parties  ignées 
qui  font  cachées  &  comme  aflbu- 
pies  dans  les  pores  d'une  matière , 
les  excite  jufqu'au  point  ây  faire 
naître  non-feulement  de  la  chaleur, 
mais  même  un  véritable  embrafe- 
ment.  Cet  efîèt  ne  peut  venir  du 
verre  ;  tout  dépend  de  la  tranfpa- 
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rence  ;  &  cela  eft  fi  vrai  ,  que  l'^eaw 
pure  &  glacée  en  forme  de  lentille 
produit  le  même  feu  &  le  même 
embrafement  ,  quand  on  rexpofe 
un  moment  aux  rayons  du  foleil. 

Quand  les  rayons  réfléchis  fe  mê- 
lent à  ceux  qui  viennent  diredement 
du  foleil,  il  enréfulte  une  augmen- 
tation de  chaleur  bien  plus  fenfible 
encore  &  plus  efficace.  C'eft  pour 
cette raifon  fans  doute  que  les  fruits 
qui  viennent  en  efpalier^&:  que  les 
légumes  qu'on  plante  ou  qu'on  feme 
à  l'abri' d'une  muraille  expofée  au 
midi,  font  ordinairement  plus  hâtifs 
&  mûriflent  mieux  que  les  autres. 

C'eft  par  une  raifon  fembkble 
que  les  voyageurs  trouvent ,  en  été  ,^ 
la  chaleur  moins  fupportable  dans 
les  lieux  creux  ou  dans  les  vallées 
que  fur  les  hauteurs.  La  maiïe  de 
l'air  ,  qui  y  eft  échauffée  ,  comm^ 
par-tout  ailleurs ,  par  les  rayons  di- 
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ïedls  du  foleil,  l'ell  encore  par  une 
infinité  de  réflexions,  dont  les  effets 
font  d'autant  plus  forts  que  les  co- 
teaux font  plus  arides  ,  plus  remplis 
de  rochers  découverts,  &  oppofés 
de  plus  près  les  uns  des  autres. 

La  chymie,  quidoitàPadion  dii 
feu  prefque  tout  ce  qu'elle  nous 
offre  de  curieux  &  d^utile,  auroit 
lieu  d'attendre  de  grands  fecours  & 
d'heureufes  découvertes,  fi^  à  l'aidé 
d'un  inftrument  pareil  à  celui  du  fa- 
vant  M.  de  Buffon ,  elle  pouvoit  fubf- 
tituer  en  certaines  occafions  le  feu 
pur  du  foleil  à  celui  de  fes  four- 
neaux, dont  elle âj  pour  ainfidirCj, 
épuifé  le  pouvoir. 

Le  frottement  ou  les  coups  re- 
doublés j  la  fermentation  &  l'effer- 
vefcence,  la  réunion  des  rayons  fo- 
laires  ,  font  donc  les  principaux 
moyens  connus  par  lefquels  nous 
Toyons  commencer  l'embrafemenf 
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ou  Tinflammation  des  matières  com-"  ; 

buftibles. 

Examinons  comment  ce  feu. une 
fois  excité  5 exerce  fon  action  far  les 
autres  corps  ;  à  quoi  l'on  peut  ré-  ' 
'  duire  fes  principaux  effets  ;  &  de 
quelle  manière  on  peut  les  entrete- 
nir ,  les  augmenter  ^  les  modérer  Sc^ 
les  faire  celîer. 

Deseffets        Tous  les  effets  du  feu  ,  quoiqu'ils 
du  feu.  ^  >v  , 

nous  paroiiient  extrêmement  variés 

&  multipliés,  peuvent  fe  rapporter 
à  ces  deux  chefs, luire  ou  éclairer, 
&  raréfier  les  corps  ,  c'eft-à-dire  , 
étendre  dans  un  plus  grand  efpace 
les  parties  qui  les  compofent^en  di- 
minuer ou  en  faire  cefler  l'union  & 
la  cohérence.  Le  premier  de  ces 
effets  ayant  rapport  à  la  lum.iere, 
dont  j'ai  déjà  parlé  à  l'occafion  de  la 
matière  de  l'air  ,  demanderoit  un  vo- 
lume entier  ;  c'eft  pourquoi  je  ne 
vais  développer  que  le  dernier.  Sui- 
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vons  donc  Paétion  du  feu  fur  diftë- 
ïentes  matières. 

On  amollit  certains  corps  au  même 
feu  qui  en  durcit  d'autres  :  dans  le 
même  fourneau  Ton  voit  couler 
telles  &  telles  matières  j  où  d'autres 
s'y  durciffent  &  prennent  la  confif- 
tance  de  folide.  Ces  changeraens  û 
difFérens  commencent  tous  ou  font 
précédés  par  un  premier  effet  qui  eft 
commun  à  tous  les  degrés  de  cha- 
leur &  à  toutes  les  efpeces  de  ma- 
tières fur  lefquelles  on  fait  agir  I2 
feu.  Avant  tout  autre  changement^ 
le  corps  échauffé  fe  dilate ,  fa  maiTe 
fe  raréfie,  fon  volume  augmente  ; 
&  cela  eft  fi  général ,  que  le  pou- 
voir de  pénétrer  &  de  raréfier  tout 
peut  être  regardé  comme  le  carac- 
tère diftinétif  du  feu.  De  toutes  les 
înatieres  connues ,  il  n'y  a  que  le  feit 
qui  s'infmue  fans  exception  dans 
tous  les  corps ,  qui  rende  leur  ma^ 

Q  s 
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tiere  plus  rare ,  &  qui  défunifle  né- 
celTairement  leurs  parties.  Tous  les 
métaux,  les  pierres,  le  verre,  les 
liqueurs,  les  végétaux,  &  généra- 
lement tout  ce  que  le  feu  touche  & 
pénètre,^  augmente  donc  de  volume. 
Les  ouvriers  qui  travaillent  le  fer 
rouge,  ceux  qui  emploient  les  ma- 
tières de  verre  après  avoir  paifé  au 
feu ,  en  voient  l'expérience  tous  le& 
jours.  Les  liqueurs  changent  égale- 
ment de  volume  par  l'aétion  du  feu  .- 
i'eau  bouillante  nous  en  fournit  un 
exemple  ,  &  nous  la  voyons  aug- 
menter de  volume  fuivant  lesdiië- 
rens  degrés  de  chaleur  qu'elle  ac- 
quiert. Le  feu  s'infmue  dans  les 
pores  de  toutes  les  matières,  Sz  j, 
par  fon  introduction  &  l'expanfion 
de  celui  qui  leur  eft  propre,  écarte 
les  particules  dont  elles  font  compo- 
fées.  Mais  toutes  ces  matières  ayant 
différentes  denfités  dans  la  liaifon  k 
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!a  ténacité  plus  ou  moins  grande  de 
leurs' parties,  dans  la  dofe  plus  eu 
moins  forte  de  celles  qui  font  in- 
flammables (8c  que  la  nature  a  mê- 
lées avec  leurs  autres  principes  , 
dans  la  diSërentediftribution  de  leurs 
pores  5  &'c.  toutes  ces  matières  ^ 
dis-je ,  ne  le  dilatent  pas  au  même 
degré  de  feu  &  dans  le  même  ef- 
pace  de  temps.  Cet  efiet  que  nous 
appercevons  dans  les  forges  êc  dans 
les  fourneaux  où  tous  les  métaux 
s'échauffent  avec  force,  nous  le 
voyons  encore  dans  ces  autres  ma- 
tières qui  s'échauifent  de  quelque 
manière  que  ce  foit.  La  lame  d'une 
fcie  qui  n'a  peint  aflez  de  vole  j, 
c'eft-à-dire,  dont  les  dent^  ne  font 
.point  afîez  écartées  les  unes  des  au- 
tres s'épaiiTit  dans  les  corps  durs 
par  la  chaleur  que  lui  caufe  le  frot- 
îtement,  &  fatigue  beaucoup  la  per- 
loane  qui  s'en  fert.IIeneft  demêmjg 

O  z 


gr4LÂ  Physique 
des  forets,  des  vilebrequins  Se  au- 
tres ontils  qui  s'échauffent  en  tra- 
vaillant^ &  qui  fe  trouvent  engagés 
dansdes  matières  qui  ont  peine àcéder 
à  Taugmentation  de  leur  volume ,  ou 
qui  fe  gonflent  aulFi  par  la  même  caufe. 

Tout  métal  excofé  à  l'ardeur  du 
foleil  doit  donc  s'étendre  ;  Se  nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  machine 
de  Marly,  où  le  mouvement  des 
pompes  qui  font  établies  fur  la  mon- 
tagne, vient  de  la  rivière ,  Se  fe  corn- 
mpnique  par  des  barres  deferafîem- 
blées  à  fourchettes  j  Sz  foutenues 
d'efpace  en  efpace  par  des  leviers 
mobiles  fur  une  de  leurs  extrémités: 
toutes  ces  barres  ^  depuis  le  plus 
grand  froid  de  l'hiver  jufqu'au  plus 
grand  chaud  de  Tété,  varient  telle* 
ment  de  longueur  5  qu'on  a  été  obligé 
de  faire  plufieurs  trous  à  l'endroit 
de  leur  jonétion  ,  pour  être  en  état 
l'sloDger  ou  de  raccourcir  la  chaîae 
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qu^elles  forment  par  leur  afîemblage. 
Les  horloges  de  clocher ,  &  géné- 
ralement toutes  les  machines  qui  ne 
font  point  parfaitement  à  couvert 
de  la  grande  ardeur  du  foleii,  doi- 
vent donc  éprouver  auffi  la  même 
Variation  de  volume. 

Mais  les  pierres  que  l'on  calcine, 
le  bois  que  l'on  fait  fécher  au  four 
ou  aux  rayons  du  roleil,&  les  au  très 
matières  qu'on  deîTeche  ,  ne  fem- 
bient  diminuer  fenfiblement  de  vo- 
lume que  parce  qu'il  y  a  une  éva- 
poration  &  une  diffipationde  fubf- 
tance  qui  donnentlieu  aux  parties  de 
ce  qui  refte  de  fe  rapprocher  fous 
un  m.oindre  volume.  La  mêmechofe 
arrive  aux  viandes  &  aux  fruits  que 
l'on  fait  cuire,  aux  pâtés  qui  crèvent 
fouvent  pour  être  trop  tuméfiés  par 
l'adion  du  feu  qui  en  augmente  le 
volume  en  diminuant  leur  pefanteur. 
L'efprlt-de-vin^rhinle ,.  &  toutes  Igs 
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autres  liqueurs  fe  dilatent,  a ugmen^ 
îent  de  volume  ;  &,  fuivant  leurs 
différentes  natures  ,  la  dilatation  3, 
comme  dans  les  métaux,  eft  plus 
ou  moins  prompte.  La  caufe  gé- 
nérale ds  cet  effet  eft  toujours 
l'action  du  feu  qui  pénètre  la  raafTe 
des  liquides  j  qui  défunit  &  qui 
fouleve  leurs  parties  :  mais  la  me» 
fure  de  la  dilatation ,  foit  pour  Té- 
tendue  qu'elle  peut  avoir, foit  pour 
le  temps  dans  lequel  elle  s*accomplit  ^ 
dépend  fans  doute  de  plufieurs  eau-* 
fes  particulières  qu'il  feroit  difficile 
de  bien  démêler.  Toutes  chofes  éga- 
les d'ailleurs  5  il  femble  qu'une  li- 
queur doit  être  d'autant  plus  fufce- 
ptible  des  impreiTions  du  feu  qui  la 
pénètre,  que  fes  parties  font  plus 
mobiles  entre  elles  ^  &  qu'il  eft  plus 
facile  de  les  défunir.  En  conféquen- 
ee,  on  doit  avoir  la  précaution  de 
m  pas  remplir  entièrement  les  fl^« 
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eons  de  poches  &  les  bouteilles  de 
via  de  liqueur,  ou  d'autres  qu'on 
tient  exaétement  fermées ,  parce 
qu'autrement  ces  flacons  fe  brifent 
fi-tôt  qu'on  les  tranfporte  dans  un 
lieu  chaud.  La  maffe  du  liquide  ainli 
renfermé,  en  s'échauffant  ,  fe  dilate 
plus  que  la  matière  du  vailTeau  qui 
la  contient.  Le  vailTeau  crevé,  parce 
que  les  liqueurs  ne  fe  faifant  point 
comprimera  la  manière  des  foiides, 
le  volume  qui  tend  à  s'augmenter 
par  la  chaleur,  ne  fait  point  céder  à 
la  réfiftance  des  parois  qui  les  renfer- 
ment. On  a  fouvent  vu ,  par  la  même 
raifon,  plufîeurs  tonneaux  remplis 
de  vin,  fe  crever  dans  les  cellisr* 
où  la  chaleur  excefîîve  de  l'été  dans 
certaines  années ,  s'étoit  introduite.' 

Un  avantage  admirable  que  nous 
a  procuré  la  dilatation  des  liqueurs 
par  le  feu  5  c'eft  l'ufage  des  thermo- 
mètres ^  par  le  fecours  defquels  oh 
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peut  juger  des  différentes  tempéra- 
tures de  l'air ,  de  celle  des  lieux  où 
il  nous  importe  qu^elle  foit  d'un  de- 
gré déterminé ,  à  l'égard  de  l'état  de 
certains  mélanges  &  de  certaines 
compofitions ,  dont  le  fuccès  n'eft 
sûr  qu'autant  qu'on  y  entretient  telle 
ou  telle  chaleur.  On  peut  dire,  en 
un  mot ,  que  l'ufage  du  thermomètre 
TiOus  a  procuré  une  infinité  decon- 
noîflances  qu'il  nous  auroit  été  im- 
polTible  d'acquérir  jamais  fans  Ton 
fecours. 

Le  phyficîen  guidé  parle  theritro- 
Hietre,  travaille  avec  plus  de  certi- 
tude &  de  fuccès  ;  le  bon  citoyen 
eft  mieux  éclairé  fur  les  variations 
qui  intéreffent  la  fanté  des  hommes, 
êc  les  produdions  de  la  terre  ;  &  le 
particulier  qui  cherche  à  fe  procurer 
les  commodités  de  la  vie,  eft  averti 
de  ce  qu'il  doit  faire  pour  habiter 
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pendant  toute  Tannée  une  tempéra- 
ture à'peu-près  égale. 

Comme  les  folides  ou  les  corps 
les  plus  durs, les  plus  compadtes,  fe 
dilatent  &  augmentent  en  volume 
quand  on  les,échaaffe  de  plus  en  plus 
jufqu'à  un  certain  point,  &  que  les 
liquides  font  fournis  à  la  même  loi  : 
examinons  quels  effets  peut  pro- 
duire fur  les  uns  &  fur  les  autres  une 
chaleur  continue, 

La  plupart  des  mixtes,  ceux  mê- 
mes qui  ont  aflez  deconfiftancepour 
être  nommés  folides ,  font  compofés 
de  parties  dont  les  unes  bien  moins 
fixes  que  les  autres ,  quittent  la  mafie 
avec  le  feu  qui  s'en  exhale  ;  &  ces 
fortes  de  déchets  com.mencent  fou- 
vent  avec  les  premiers  degrés  de 
chaleur.  Delà  il  arrive  que  le  corps 
chauffé  avant  que  d'être  parvenu  à 
fes  derniers  degrés  de  dilatation  ^ 
p'elt  déjà  plus  le  même  qu'il  étoit  au 
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commencement,  &  il  a  changé  de 
nature  par  Tévaporation  d'une  partie 
de  Tes  principes. 

Ls  feu  appliqué  à  la  furfaced'un 
corps  fôlides,  fait  deu:^  cil^fês^  en 
niême-îemps  t  il  péogfre  d'an  eôté 
à  l'autre,  &  en  le  pénétrent*  il me^t 
en  aétioSc»  Gomme  j'ai  dék  ditj  les 
particBles  du  feu-  qm  réfideflt  dans 
les  petite-  maifes  dont  ce  corps  eR 
compofé.  Si  ces  petites  mafTes  fo-nt 
de  nature  à  céder  aifément  aux  pre- 
miers degrés  d^'expanfion  que  reçaît 
le  feu  qu'elles  renferment,  celles  ds 
la  furface  fe- difîblvant,  ou  s'évapo- 
lant  avant  que  les  autres  qui  font 
plus  reculées,  aient  été  fuffifamnienc 
échauffées,  de  couche  en  couche  îa 
mafîe  fe  fond,  comme  on  voit  que 
cela  arrive  à  de  la  cire  ou  à  du  beurre  - 

5 

OU  bien  elles  fe  diifjpent  enfumée  & 
en  flamme,  comme,  on  peut  le  remar- 
quer lorfqu'on  voir  brûkr  une  bûche. 
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Mais  û  les  parties  de  la  furface 
ont  un  degré  de  fixité ,  qui  donne  le 
temps  au  feu  qui  les  attaque  de  pé- 
nétrer &  de  porter  fon  effort  jufque 
furies  autres,  &  d'animer  fuffiram- 
ment  les  petites  portions  de  feu 
qu'elles  renferment ,  l'expanfion  de 
ce  feu  interne,  qui  doit  défunir  les 
parties  propres  de  la  maffe,  doit 
avoir  lieu  prefque  en  même-temps 
par- tout,  &  la  diflblution  devient 
générale  en  très-peu  de  temps ,  com- 
me on  voit  que  cela  fe  paîTe  à  Tégard 
des  métaux. 

Mais  de  tout  cequi  peut  fe  fondre 
&  fe  durcir  enfaite,  je  ne  vois  îiem 
de  comparable  aux  métaux  par  rap- 
port à  la  multiplicité  &  l'impor- 
tance des  ufages  qu'on  en  fait.  Le 
fer  fondu ,  prefque  en  fortant  de  la 
minière  devient  marmites,  chaudiè- 
res, canons,  tuyaux  d'aqueducs  j- 
plaques  de  cheminées  ,  &b.  Le  fer 
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doux  &  celui  qu'on  a  converti  en 
acier ,  ne  deviennent  plus  aflez  liqui- 
des pour  être  coulés ,  mais  ils  font 
encore  fuîceptibles  d'une  demi-fu- 
fion  ;  &  entre  les  mains  du  ferrurier , 
du  taillandier ,  du  coutelier,  du  four- 
bifleur,  de  l'arquebufier ,  du  maré- 
chal, &c.  ils  reçoivent  une  infinité 
de  façons  par  le  moyen  defquelles 
nous  jouifîbns  de  tous  les  inftru- 
mens  qui  nous  font  nécefTairesen  ce 
genre,  tant  pour  les  arts  que  pour 
les  autres  chofes  indifpenfables  au 
commerce  de  la  vie. 

Cette  facilité  de  fondre  &  de  re- 
fondre,occupe  continuellementror- 
fevre,  le  bijoutier  &  le  fabriquant 
d'étoffes  ,  tous  mâniftres  du  luxe  & 
de  la  mode.  Que  ne  fait-on  pas  avec 
îe  cuivre  fondu  ,  fur-tout  celui  qu'on 
a  rendu  jaune  en  le  mêlant  avec  la 
calamine  ?  Eft-il  préfentement  un 
nieuble  qui  n'en  foit  décoré  ?  Ls 
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dorure  qu'il  reçoit  aifément ,  &  qu'il 
fait  fi  bien  valoir ,  n'a  pas  peu  con- 
tribué au  grand  ufage  qu'on  en  fait 
aujourd'hui  :  mais  ce  qui  a  fait  de 
tout  temps  le  grand  mérite  de  la  fufi- 
bilité  du  cuivre,  c'efi:  qu'on  a  choifï 
ce  métal  préférablement  à  tous  les 
autres ,  pour  former  ces  monumens 
qui  tranfmettent  à  la  pojftérité  les 
événem.ens  mémorables  ,  les  por- 
traits des  grands  hommes  ,  &  les 
produétions  des  habiles  maîtres.  Les 
princes  &  les  curieux  pofledent  en- 
core aujourd'hui  grand  nombre  de 
bas  reliefs  U  de  figures  d'airain  ,  qui 
inftruifent  les  favans  ,  &  qui  for- 
ment le  goût  de  nos  artiftes. 

L'étain  d'abord  moulé  ,  &  enfuite 
plané  à  coups  de  marteau  ,  fait  une 
vaiiïelle  bien  inférieure  à  celle  d'ar- 
gent, mais  qui  n'a  point  la  fragilité 
de  la  fayance  ou  de  la  terre  cuite. 

L'étain  fondu  s'attache  au  fer^ 
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moyennant  quelques  préparations' 
c'eft  par  cette  union  que  l'on  fabri- 
que ces  feuilles  minces, qu'on  nom- 
me/er  blanc  y  &  dont  on  fait  de  fl 
jolis  ouvrages  &  à  bon  marché.  Le 
fer  enduit  d'étain  ne  fe  rouille  pas  ; 
voilà  pourquoi  l'éperonnier  s'en  fert 
pour  blanchir  les  mords  des  brides. 
Sans  un  pareil  enduit  d'étain  fondu  ^ 
que  l'on  met  au  dedans  des  marmi- 
tes, cafleroUes,  &  autres  iiftenfiles 
de  cuifine  ,  qui  font  faits  de  cuivre 
rouge  ,  on  rifqueroit  perpétuelle- 
ment  d'être  empoifonné  par  le  verd- 
de-gris  ,  qui  eft  la .  rouille  de  ee 
métal. 

Pour  combien  d'ufages  ne  fait-on 
pas  fondre  le  plomb?  Coulé  en  ta-= 
blés  ,  il  devient  propre  à  couvrir 
les  faîtes  des  bâtimens  ,  à  former 
des  gouttières  ^à  revêtir  intérieure- 
saent  des  bafllns ,  âfc 

Comme  il  faut  plus  de  chaleur 

pouf 
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pour  faire  couler  la  cire  ,  que  pour 
fondre  du  beurre  ou  du  raîf;auffi 
chaque  métal  ne  devient-il  liquide 
que  par  le  degré  de  feu  qui  lui  con- 
vient. Le  feu  met  en  fufion  les  allia-- 
ges  plutôt  que  les  métaux  :  les  ou- 
vriers mêlent  les  paillettes  ou  grains 
de  foudure  avec  quelque  matière 
faline  ,  qui  en  prépare  &  en  accéléra 
la  fafîon,  en  fe  fondant  elle-même ^ 
&  par  ces  précautions  5  les  deux  fur- 
faces  des  métaux  qui  doivent s'atta-^ 
cher,  ne  font  que  s'échaofFer  &  fe 
dilater  ,  autant  qu'il  le  faut  ,  pour 
être  conduits  &  légèrement  péné- 
trés par  l'alliage  fondu  qui  coule 
entre  elles. 

Mais  ce  même  feu  qui  fond  tous 
les  métaux  5  diifipe  en  vapeurs  les 
huiles  5  les  grailTes  &  les  liqueurs  5 
en  les  échauffant  fortement  jufqu'à 
les  faire  bouillir  ;  ce  qui  eil  leur 
âernier  période  de  chaleur.  Quand 
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la  chaleur  de  Teau  ,  par  exemple  ^ 
eft  de  quatre-vingts  degrés,  ou  à- 
peu-près ,  toute  la  mafle  eft  rem- 
plie de  bulles  imperceptibles  ,  qui 
gn  troublent  la  tranfparence  ,  &: 
qui  s'élèvent  rapidement  en  ligne 
droite  ,  depuis  le  fond  du  vafe  juf- 
qu'à  la  fuperficie  de  l'eau  qu'il  con- 
tient. 

Quand  un  corps  qR  embrafé^il 
lance  des  rayons  de  feu  de  toutes 
parts,  &  devient  comme  le  centre 
d'une  fphere  d'aétivité ,  qui  a  plus 
ou  moins  d'intenfité  &  d'étendue, 
félon  la  nature  &  la  quantité  de  ma- 
tière qui  brûle.  L'aélion  du  feu  fait 
pafîer  fes  rayons  du  dehors  au  de- 
dans par  les  pores  dilatés  du  vaifieau. 
Cette  première  aétion  du  feu  dilate  & 
fait  paroître  fous  un  volume  fenfible 
toutes  les  petites  lames  d'air  qui  fe 
trouvent  mêlées  dans  la  maffe  de 
l'eau  9  &  qui  vont  enfuite  crever  à 
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fa  furface  en  forme  de  globules  i 
parce  qu'elles  ont  acquis  par  Tang-^ 
tnentation  de  la  chaleur  une  légè- 
reté refpedlive  qui  l'emporte  fur  la 
force  qui  les  retenoit  contre  les  pa- 
rois du  vaifTeau  ;  &  la  tranfparence 
diminue ,  parce  que  ces  petites  bulles 
d'une  matière  extrêmement  fubtile 
&  rare  ,  compofeDt  avec  l'eau  un 
milieu  dont  la  denfité  n*eft  plus  uni^ 
forme  à  beaucoup  près. 

Mais  le  vaifleau  recevant  par  Ten- 
droit  qui  touche  le  feu  ,  plus  de  cha  - 
leur  que  n'en  peut  fouîenir l'eau, la 
première  couche  fe  convertit  en  va- 
peurs 5  &  plufîeurs  portions  fembla- 
blés  de  vapeurs  dilatées  ,  tant  pa.ç 
l'abondance  du  feu  qui  pénètre  le 
vafe  5  que  par  le  feu  même  de  l'eau 
qui  eft  mis  en  adtion ,  foulevent  bruf- 
quement  la  malTe  qui  les  environne 
de  toutes  parts  »  &  gagnent  rapide-* 
ment  la  fuperficie  où  elles  fediffipenc^ 
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Les  Phyficiens  ne  (bnt  point  d-ae- 
cord  fur  la  nature  del'ébullition,  êc 
leurs  fentimens  font  fort  partagés  à 
ce  fujet.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'ima- 
gine que  ces  petites  bouffées  de  va- 
peurs que  nous  appercevons  dans  les 
bouilionnemens  ^  &  qui  s'élancent 
rapidement  au  dehors  de  la  mafîe 
qui  lesretenoitj  ne  proviennent  que 
de  la  force  du  feu  ,  qui  pafîant  rapi- 
dement à  travers  le  liquide ,  en  pe- 
lotonne les  molécules  ,  &  les  en- 
traîne avec  lui  dans  l'air  de  l'atmo- 
fphere  5  où  il  f^  met  enfuite  en  équi- 
libre. 

Ce  qui  prouveroit  ce  fentiment, 
e'eft  que  ce  même  feu  répandu  dans 
toute  l'atmofphere  ,  paroît  encore 
foutenir  ces  mêmes  molécules  ainil 
divifées  :  car  nous  appercevons  dans 
le  temps  des  gelées ,  une  légère  cou- 
che de  vapeur,  qui  fouventfe  glace 
far  h  furfece  des  vitres.  Ce  phéno- 
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îîtene  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'inté- 
rieur de  nos  chambres  ,  que  parce 
que  le  feu  élémentaire  qui  tend  àfe 
mettre  en  équilibre  ,  à  la  manière 
des  liquides  ,  avec  celui  du  dehors, 
abandonne  en  paiTant  à  travers  les 
pores  du  verre ,  ces  vapeurs  qu'il 
fbutenoit.  Ces  vapeurs  ,  de  même 
que  l'air,  font  trop  groffieres  pour 
pouvoir  enfiler  ces  ouvertures  ou 
pores,  par  lefquelles  les  particules 
de  feu  s'échappent.  Elles  reilent  au 
bord  de  ces  ouvertures  extrêmement 
petites  5  &  d'une  fineiTe  infinie,  & 
nous  les  appercevons  amoncelées  fur 
la  furface  du  verre  de  nos  croifées 
par  le  froid  5,  qui  les  condenfe  &  qui 
|es  gelé. 

La  même  chofe  arrive  de  même 
dans  les  temps  de  dégels ,  par  Thumi- 
dite  que  nous  remarquons  fur  nos 
meubles ,  dans  l'intérieur  de  nos  mai- 
foas,8îfur  la  furface  de  tous  lef 
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porps  durs.  La  matière  du  feu,  qui 
devient  plus  abondante  dans  l'air  de 
Fâtmorphere  5  pénètre  tous  les  corps 
où  il  étoit  devenu  rare  ,  &  aban- 
donne &  dépofe  fur  leurs  furfaces 
l'humide  vapeur  dont  il  s'étoit  char- 
gé. Le  feu ,  tout  de  même  que  Pair , 
peut  donc  auffi  être  confidéré  comme 
le  véhicule  des  vapeurs  ,  qu'il  atté- 
nue &  fubtilife  par  fon  activité. 

Suivant  ce  que  nous  avons  exa- 
miné 5  la  cire  ,  la  graifTe  des  ani- 
maux 5  les  réfmes  amollies  par  le 
feu,&  les  métaux  en  général,  nous 
laiflent  appercevoir  plufieurs  de- 
grés de  liquidité ,  par  lefquels  toutes 
ces  matières  paîTent  avant  que  d'ar- 
river au  dernier  ;  &  dans  chaque 
art  où  on  les  emploie,  Pouvriereft 
attentif  à  faifir  celui  qui  convient  le 
mieux  à  fes  vues.  Il  paroît  donc 
qu'après  l'ébullition  commencée,  la 
chaleur  ne  fait  plus  de  progrès  ^  noB»^ 


DES  Dames.  23  î 
feulement  dans  Teau  ,  qui  en  a  ac- 
quis quatre-vingts  degrés ,  mais  gé- 
néralement dans  tous  les  corps  qui 
peuvent  fe  liquéfier  :  ainfi  ,  quand 
on  eft  parvenu  à  faire  bouillir  les 
huiles  ,  les  grailTes  ,  les  lique-urs  & 
les  métaux  fufibles ,  &c.  en  les  chauf- 
fant, on  leur  a  fait  prendre  toute  la 
ehaleur  dont  ils  font  fufceptibles, 
les  circonftances  reliant  les  mêmes, 
îl  faut  cependant  remarquer  que 
rébuUitïon  d'un  fluide  qui  s'échauffe 
îi'eft  pas  toujours  caufée  par  le  feu 
qui  pafîe  du  dehors  au  dedans;  c'eîl 
quelquefois  par  une  chaleur  intef- 
tine  ,  par  une  fermentation  que 
certaines  parties  fe  dilatent  fabite- 
înent&plus  fortement  que  les  au- 
tres 5  qu'elles  deviennent  des  glo- 
bules de  vapeurs,  &  qu^elles  s'en- 
flent: alors  la  mafleefi:  foulevée  par 
des  bouillons  ,  comme  fi  cet  effet 
venoit  du  fond  &  des  parois  d'usi 
^aiffeau  expofé  au  feu. 
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Enfin  une  matière  fondue  par  l'ac- 
tion du  feu  5  &  qui  bout  pendant 
-yn  certain  temps,  perd  fenfiblement 
de  fa  msife  ,  ou  s'évanouit  totale- 
ment. L'eau  &  toutes  les  liqueurs 
s'évaporent  5  les  métaux  fe  fcorifient 
au  feu  5  ainfi  que  les  pierres  ^  qui 
fe  calcinent  ;  &  d'autres  matières  s» 
telles  que  la  poudre  à  canon  ,  par 
exemple  ,  fe  diffipent  fans  qu'il  eri 
relie  quelques  veftiges.  La  poudre 
à  canon  effeétivement  ne  laiffe  au- 
cun refte  après  fon  inflammation  ^ 
fî  ce  n'eîl  quelques  grains  qui  aii- 
roit  été  châfTés  d'une  pièce  avant 
que  d'avoir  été  embrafés  :  car  oa 
fait  que  la  poudre  dont  il  eft  ici 
queftipn  j  n'eft  autre  chofe  qu'un 
afiemblage  ou  un  compofé  de  fou- 
fre ,  de  falpêtre  '  &  de  charbon  de 
l)ois. 

Ces  matières  ^  long- temps  broyées 
nnfemble  ayea  de  l'eau  ^  fe  réduifent 
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en  une  efpece  d3  pâte  ,  dont  on 
forme  de  petits  grains  ,  en  les  faifanc 
pafîer  par  une  efpece  de  crible^ 
Cette  matière  eft  fi  inflammable  , 
que  la  moindre  étincelle  qui  tombe- 
roit  dans  un  magafin  rempli  de  pou- 
dre y  remb.raferoit  fubitement  ,  & 
occafîonneroit  une  explofion  des 
plus  fortes  &  des  plus  dangereufes. 
C'eft  pour  éviter  un  fi  terrible  acci- 
dent que  les  ouvriers  ont  grand  foin 
de  n'avoir  avec  eux  aucune  matière 
qui  puifle  exciter  la  moindre  parti- 
cule de  feu  ;le  fer  far-tout  eft  exclu 
de  ces  magafins  avec  la  plus  grande 
exactitude. 

Ainfi  tout  ell  inflammable,  juf- 
qu^  Teau  même ,  qui  pourroit  peut- 
être  devenir  ardente  &  brillante  de 
lumière  ,  fi  les  parties  élémentaires 
qui  compofent  fes  molécules  ^  Ss 
qui  renferment  vraifemblablement 
çntre  elles  une  petite  portion  de 
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feu ,  pouvoient  fe  défunir  avec  au- 
tant de  facilité  que  les  molécules 
mêmes  en  ont  à  quitter  la  maflepour 
s'évaporer. 

Mais  que  deviennent  enfin  tant  de 
matières  que  rinflamraation  difilpe 
&  fait  difparoître  tous  les  jours  à 
nos  yeux,  après  les  y  avoir  f^iit 
briller  pendant  quelques  inftans  ? 
Comme  rien  ne  s'anéantit  dans  la 
nature  ,  &  que  les  efpeces  ne  s'é- 
puifent  point,  malgré  la  confomma- 
tion  qui  S'en  fait  chaque  jour ,  nous 
devons  croire  que  tous  ces  corps  di- 
vifés  &  décompofés  par  l'adion  du 
feu,  au  point  de  n'être  plus  rien  de 
ce  qu'ils  étoient,  quant  à  la  forme 
fenfible,  fe  difperfent  dans  l'atmof- 
phere  ,  comme  dans  un  grand  ré- 
fervoir,oùla  nature,  reprend , félon 
fes  befoins  &  félon  fes  vues,  tous 
ces  matériaux,  pour  les  employer  à 
de  nouvelles  productions.   Voyons 
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préfentement  comment  on  peut  au- 
gmenter Paélion  du  feu  dont  nous 
nous  fervons. 

La  première  manière  d'augmenter 
le  feu  eft  tellement  connue  &  ufi- 
tée,  qu'il  eft  inutile  d'en  rien  dire: 
tout  le  monde  fait  qu'une  botte  de 
paille  ou  autre  matière,  une  fois 
allumée,  fi  l'on  y  ajoute  d'autres 
matières  combuftibles ,  le  feu  s'au- 
gmente, &  la  chaleur  s'étend  àpro° 
portion. 

La  féconde  manière  ^d'augmenter 
l*a6tion  du  feu  eft  quand  fa  chaleur 
eft  retenue  par  des  cbftacles  qui 
l'empêchent  de  s'étendre.  Par  exem- 
ple, le  forgeron  jette  de  l'eau  par 
afperfion  fur  le  charbon  de  terre 
dont  il  entretient  le  feu  de  fa  forge , 
quand  il  s'apperçoit  qu'il  brûle  un 
peu  trop  à  la  fuperficie  :  par  ce 
moyen,  dont  l'expérience  lui  a  fait 
çonnoître  l'utilité,  il  forme  une  ef- 
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pece  de  voûte  toujours  éteinte ,  fous 
laquelle ,  comme  dans  un  fourneau 
de  réverbère,  le  feu  fe  concentre, 
&  exerce  fon  aétion  prefque  fur  le 
métal  qu'on  faitchauôer. 

La  chymie,  cet  art  merveilleux 
qui  fait  approfondir  les  fecrets  de  la 
nature  en  décompofant  fes  ouvra- 
ges,  emploie  dans  prefque  toutes 
fes  opérations  un  feu  dont  Taclion 
ell:  réglée  fur  la  différente  conflitu- 
tion  de  fes  fourneaux.  C'eft  dans  un 
traité  de  chymie  qu'on  doit  étudier 
la  forme  &  la  conftitution  de  ces 
fourneaux,  ainfi   que  les  différens 
ufages.  Je  me  garderai  bien  d'entrer 
dans  ce  détail  ;  je  dirai  feulement 
que  les  étuves   font  des  efpeces  de 
fourneaux ,  dans  l'intérieur  defquels 
la  chaleur  d'un  peu  de  braife  allumée 
s'applique  commodément  à  un  grand 
nombre  de  corps  que  l'on  veut  en- 
tretenir chauds  &  fecs.  C'eft  ainfi 
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que  Ton  conferve  dans  les  offices  des 
fruits  confits,  ^c. 

Un  paravent  déployé  &:  placé 
dans  une  grande  chambre  auprès  &: 
vis-à-vis  de  la  cheminée,  nefertpas 
feulement  à  garantir  les  perfonnes 
qui  s'échauffent,  de  Pair  froid  que 
le  feu  attire  ;  il  réfléchit  encore  la 
chaleur,  il  Farrête,  &  empêchs 
qu'elle  ne  fe  dlfFipe  :  en  un  mot ,  ii 
fait  en  quelque  façon  Toffice  d'une 
étuve. 

Le  troifleme  moyen  qu'on  em- 
ploie encore  fréquemment  pour  ex- 
citer le  feu,  eillefouffletLafiamms 
foufflée  devient  un  feu  plus  adtif  ^ 
comme  on  le  voit  à  la  lampe  de  l'é- 
.mailleur  &  dans  nos  foyers.  Le 
vent  condeofe  les  parties  embra- 
fées  dans  la  direétlon  qu'il  leur  fait 
prendre ,  puifqu'il  entraîne  du  même 
côté  des  parties  qui  n'y  iroient  pas 
fans  cette  détermination  j  &' qu'il  îût 
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pre»ndre  feu  à  d'autres  qui  s'exha- 
loient  en  famée  :  outre  cela  ,  le 
foufSe,  pouiïant  la  flamme  ,  au- 
gmente le  mouvement  qu'elle  a  na- 
turellement, &  par  lequel  elle  agit 
furies  autres  corps. 

Il  paroit  vraifemblabîe  que  toutes 
les  parties  de  la  flamme  font  autant 
de  petites  portions  de  la  matière 
combuilible,  qui  fe  brifent  tz  qui 
éclatent  par  Teffort  du  feu  qu'elles 
renferment  &  qui  fe  met  en  liberté. 
Toutes  ces  petites  explofions  par- 
ticulières en  font  une  totale,  qui 
frappe  l'air  environnant,  &  qui  fait 
du  bruit  Icrfqu'elle  eft  fubite  ;  mais 
qui  fe  pafl^e  en  fiknce  quand  elle  fe 
fait  lentement,  ou  quand  une  fois 
la  flamme  a  fait  fa  place  dans  l'air. 
Il  n'en  doit  pas  être  de  même  fi  l'on 
force  l'air  d'entrer  dans  la  flamme  ; 
les  parties  qui  éclatent  à  chaque 
Inftant,  doivent  porter  fur  lui  leur 
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effort,  &  les  fecoufles  qu'il  reçoic 
doivent  fe  faire  entendre.  Les  par- 
ties humides  qui  fe  trouvent  aufli 
TRêlées  dans  l'air,  étant  lancées  avec 
lui  dans  un  feu  très-adtif,  doivent 
faire  (  toute  proportion  gardée  ) 
ce  que  nous  voyons  que  fait  une 
goutte  d'eau  qui  tombe  fur  un  fer 
chaud  ;  c*eft-à-dire ,  un  frémifleraenc 
qui  retentit. 

Le  feu  foufflé  eftdonc  encore  plus 
âdtif  que  celui  qui  eft  concentré  dans 
un  fourneau  :  ainfi,  pour  poufler 
l'aéiion  du  feu  atiffi  loin  qu'elle  peut 
aller  par  des  moyens  connus  ,11  faut 
oppofer  entre  eux  pkifieurs  fou  filets 
fur  un  même  brafier.  C'eft  ainfi  qu'en 
ufent  les  chymiftes ,  pour  accélérer 
îa  fufion  des  matières  dures,  ou 
pour  éprouver  jufqu'à  quel  point 
elles  font  fixes. 

La  fuppreffion  des  moyens  par 
lefquels  on  entretient  &  on  animt 
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le  feu  ,  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  fon  rallentiflement  ou  de  fon  ex- 
tinction. II  ne  faut  qu'appliquer  à 
la  furface  du  corps  embrafé  une  ma- 
tière qui  ne  prenne  point  feu  elle- 
même  :  c'en  eft  aflez  pour  écarter 
Tair,  pour  ei-noêcher  qu'il  ne  tou^ 
che  &  qu'il  n'entretienne  l'inflam- 
mation. L'eau  eft,  de  toutes  les  raa=^ 
tieres  connues,  celle  qu'on  peut  in- 
terpofer  avec  plus  de  fuccès.  Une 
grande  quantité  d'huile  froide ,  jet- 
tée  tout"à-coup  fur  un  petit  feu  , 
rétoufFeroit  au (Ti ,  au  lieu  de  l'au- 
gmenter, parce  qu'un  corps  embrafé 
n'en  peut  enflammer  un  autre,  s'il 
îi^y  fait  naître  une  chaleur  pour  le 
moins  égale  à  la  Tienne.  Il  faut  donc  ^ 
pour  cet  effet,  que  la  matière  com- 
buftible  foit  en  proportion  conve- 
nable avec  le  feu  qu'on  y  applique: 
fans  cette  condition ,  l'embrafement 
©u  ^iafla^lmati9^  u'a  pas  lieu.  II  n'en 

eft 


B  E  s  Dames.  â^i 
et  pas  de  même  de  la  fini  pie  cha- 
leur ;  car  elle  ne  fc  communiqué 
point  fans  s'affoiblir  :  ^i  cette  dimi- 
nution /dont  nous  ignorons  le  der- 
siier  terme,  fa  non  me  refroidlffe-' 
mente 

Comme  les  corps  s'échauffent  pki 
prompteme-nt  &  avec  plus  de  faci-' 
îité  les  uns  que  les  autres  ^  âufll  ne 
l'erefroidiflent-ils  pas  tous  également 
dans  un  même  temps.  La  chaleur  fe 
communique  en  raifoii  des  malTes  ; 
€'eft-à-dire  qiie  quand  les  matières 
qui  fe  touchent  ou  qui  fe  mêlent  ., 
font  de  mêrile  nature  ^  la  chaleur  fe 
communique  de  la  plus  chaude  à 
celle  qui  Teft  moins  5  en  raifon  des 
volumes  ."  &  c'eft  en  fui  vaut  cette 
méthode j  que  les  îaavagcs  les  plus 
reculés  de  ^Amérique  ^  qui  n'ont 
que  des  vaiiTeaux  de  bois  pour  faire 
euire  la  viande  ou  le  poiiiûn  j  fotit: 
Wmllir  Peau  en  y  plogeanc  rucci:f- 
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lîvement  de  gros  cailloux  qu'ils  cpt 
fait  rougir  dans  le  feu. 

Le  refroidiiTement  n'étant  donc 
qu'une  diminution  de  chaleur ,  on 
doit  s'attendre  à  voir  cefler,  dans 
un  corps  qui  fe  refroidit,  tous  les 
effets  dont  j'ai  parlé.  Ce  qui  étoiîde 
la  flamme,  ne  devient  plus  qu'une 
fumée  épaifle  ,  l'évaporation  fe  ra- 
lentit ou  ceiTe  entièrement  ;  les  ma- 
tières liquéfiées  s'épaiffiifent ,  & 
reprennent  peu- à-peu  leur  pre- 
mière confiftance  ;  &  le  volume  y 
augmenté  par  la  dilatation,  fe  ren- 
ferme dans  des  limites  plus  étroites. 

Quand  tout  cela  Te  fait  lente- 
ment, les  parties  fe  rapproc4ieot 
proportionnellement,  &  dans  Tor- 
dre que  la  nature  ou  l'art  a  mis  entre 
elles  ;  toute  la  maiTe  reprend  fon 
premier  état  :  mais  un  refroidiiTe- 
ment trop  prompt  a  quelquefois  des 
effets  fort  différens.  En  ôtant  aux 
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parties  la  mobilité  refpedive  ou  la 
fouplefîe  que  le  feu  leur  avoit  don- 
née, il  les  fixe  avant  qu'elles  aient 
pu  s'approcher  fuffifammentj  &  fe 
ranger  dans  l'ordre  qui  leur  con- 
vient. Delà  il  arrive  que  le  corps 
iju'elles  corapofent^  quoique  dur 
dans  Tes  molécules,  ne  prend  qu'une 
confiftance  imparfaite.  Les  larmes 
bataviques,  que  les  verriers  com- 
pofent  en  jettant  fubitement  dans 
l'eau  un  peu  de  Verre  fondu,  nous 
en  fourniffent  un  exemple.  On  peut 
frapper  afîez  fortement  fur  cette 
larme  avec  un  nnarteau  ,  fans  la  caf- 
fer  ;  mais  fi  l'on  en  rompt  la  queue  ^ 
tout  fe  brife  avec  éclat,  &  fe réduit 
en  une  efpece  de  gros  fable.  On  ap- 
perçoit  au  milieu  de  ces  larmes  un 
vuide,  qui  n'efl:  autre  chofe  qu'un 
efpace  abandonné  par  la  matière  qui 
fe  condenfe  ,*  car  tou't  corps  qui,  de 
îiqiijde,  devient  folide,  diminue dg 

Q  2 
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volume.  Si  la  folidité  commence 
brufquement  &  par  la  faperficie  , 
les  parties  du  dedans,  en  fe  por- 
tant vers  cette  farface  Iblide  ,  ne 
manquent  pas  de  laifler  quelques 
vuides  au  milieu  d'elles  :  c'eft  ainll 
que ,  fous  la  croûte  de  pain ,  la 
mie,  en  fe  cuifant,  fe  trouve  in- 
terrompue par  une  infinité  de  petites 
cavités. 

Je  ne  puis  douter  que  le  refroi- 
àiffv^ment  de  ces  larmes  ne  fe  falTe 
de  couche  en  couche,  depuis  la  fu- 
perficiejufqu'au  centre.  Les  couches 
extérieures  s'étant  durcies  avant  les 
autres ,  celles-ci ,  en  fe  condenfant , 
les  ont  obligées  de  fe  plier  vers 
elles  ,à-peu-près  comme  un  arc  qui 
s'étend  par  le  lâccourcilTement  de 
fa  corde.  Une  rupture  faite  exprès 
donne  lieu  aux  parties  internes  de 
fe  quitter  ;  les  couches  extérieures 
qu'elles  tenoient  en  coutia^aion ,  i^ 


débandent  comme  autant  de  ref- 
forts  ;  &  toutes  ces  lames  élaftiques 
étant  compofées  de  parties  mal  join- 
tes, à  caule  du  refrcidlffementrubit 
qu'elles  ont  fouflert^  elles  fe  brifent 
en  fe  débandant. 

vSi  la  congélation  de  l'eau  eft  un 
des  plus  fmguiiers  phénomènes  du 
refroidifîement,  c'efb  que  Peau  qui 
fe  glace  n'eft  qu^un  exemple  par- 
ticulier de  ce  qui  arrive  par  le  froid 
à  tous  les  métaux,  qu^on  peutcon- 
fidérer  comme  glacés  ;  car  ils  ne 
différent  de  l'eau  ou  de  la  glace  que 
parce  que  leur  congélation  arrive 
plutôt. 

Mais  après  avoir  confidéré  le 
feu  comme  un  agent  univerfel  qui 
anime  les  autres  élémens,  qui  pé- 
nètre tous  les  corps  ,  de  quelque 
nature  qu'ils  puifîent  être,  nous 
fommes  auffi  peu  inftruits  de  foil 
principe  que  nous  le  fommes  dt 

Q  3 
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celui  de  tous  les  êtres,  qui  nous  eil 
abfolumeDt  inconnu  Celui  qui  a  en-^ 
grené  toutes  les  pièces  qui  compo- 
fenî  la  nature  ^  ell  le  feul  qui  ait  pu 
donner  à  chaque  pièce  la  forme  qui 
devoit  la  rendre  propre  à  entrer 
dans  la  ftrudure  du  tout.  L'unique 
fyilêmêj  auffi  fur  qu'utile,  que  nous 
puiiFions  embrafler  à  cet  égard  ,  efc 
d'admirer  la  beauté  &  la  grandeur 
de  fes  ouvrages  5  en  adorant  fa  puif-? 
fance, 

La  terre  que  nous  habitons  doit 
devenir  préfentement  l'objet  de  nos 
recherches  \  c'eft  le  dernier  élément 
<|i3e  je  me  fuis  propofé  d'examinero 
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L  ^    TERRE, 

J_i  A  terre  eft  celui  de  tous  les  élé-=. 
mens  qui  femble  nous  être  le  plus 
familier,  pmfque  nous  le  voyons  Ss 
que  nous  le  touchons  continuelie- 
iiientjtand^  que  nous  n'apperce- 
vons  &  que  nous  ne  Tentons  les  au- 
tres que  d'une  manière  relative  % 
mais  fa  nature  ne  nous  eft  pas ,  pour 
cela  ,,  plus  connue  que  celle  des 
autres. 

L'homme  .&  tous  les  animaux 
quelconques  qui  fe  trouvent ,  comme 
les  plantes  ^^tépandus  fur  fa  furfacs 
ou  dans  Ton  fein  ,  fe  nourriflent  de 
fa  fubilance,  dont  ils  font  formés. 

La  terre  en  général  eft  un  globe 
qui  eft  lancé  dans  l'univers  ,  &  qui 
y  eft  fou  tenu  &  confervé  par  fon 
auteur^  comme  le  foleil  »  la  lune  & 

Q4 
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les  étoiles.  II  paroît  avoir  été  formé, 
éès  Ton  origine  j  de  deux  fubftances 
également  matérielles  5  qui  font  la 

terre  &  l'eau. 

L'esii  5  comme  nous  favons^fe 
trouve  lion- feulement  à  la  furface 
de  la  terrs  9  mais  même  dans  fes 
entrailles  5  qai  en  Ibnî  remplies  & 
péoétrées,  La  mer  5  qui  eft  la  plus 
grande  étendue  d'eau  connue  ^00= 
Ci3pa  eMe  feule  plus  de  la  moitié  de 
fa  fur  face.  Ainfi  Teaa  U  la  terre 
confîituéntj  quant  à  la  forme  ,  l'é- 
tendue &  la  Xolidité  du  globe  ter- 
îeftre,  Nou§  verrons  par  la  faite  la 
divillon  qu'en  ont  faite  les  aftro- 
eomes^  les  géometrei. 

Ce  feroit  bien  ici  le  lieu  d'exa- 
miner d'abord  les  genres  ou  les  ef- 
peces  des  différens  être  j  tant  du 
fegne  animal  que  du  règne  végétal  ^ 
qui  fe  trouvent  far  fa  fur  face  on 
^ns  la  vafte  étendue  des  mei^i  5  malt 
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la  matière  eft  trop  confiiérable  ,  Bz 
furpafTeroit  les  bornes  que  je  me  fuis 
prefcrites;  d'ailleurs  ,  de  favans  na- 
turalifteSjSi  en  particulier  M.  de 
BafFon  ,  ont  fi  bien  traité  tout  ce  qui  a 
rapport  à  cette  partie ,  qu'une  fimple 
analy  fe  ne  pourroit  rendre  d'une  ma- 
nière fatisfaifante  la  multiplicité  des 
uijetsqui  ont  droit  denousintérefler» 

Examinons  donc  feulement  quels 
peuvent  être  les  difFérens  genres  de 
matières  dont  la  terre  eft  formée^ 
à  commencer  par  les  premières  cou- 
ches qui  fe  rencontrent  à  fa  fuper- 
ficie  ,  &  fuccelfr/ement  jufqu'aux 
carrières  qui  nous  font  connues  , 
^infl  que  les  difFérens  métaux .  leurs 
ufages ,  pour  la  plupart  ,  &  leurs 
propriétés ,  pour  ce  qui  regarde  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie. 

Toutes  les  parties  de  la  terre ,  en  La  tens^ 
quelque  endroit  qu'on- la  creufe  ^  ou 
fous  les  plaines  5  ou  fo«js  les  mont^* 
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gnes,ne  font  que  de  grandes  feuiî« 
les  de  différens  grains  de  terre  ap- 
pliquées les  unes  fur  les  autres ,  dont 
Il  nous  revient  des  avantages  fans 
îiombre.  Si  nous  confidérons  ,  par 
exemple  ,  ces  côtes  efcarpées  dans 
les  lieux  où  les  terres  fe  font  déta- 
chées, en  roulant  fur  la  plaine  ^  avec 
les  torrens  impétueux  qui  ontcaufé 
leurs  éboulemens  ,  nous  voyons  les 
différentes  matières  dentelle  eH  in- 
térieurement compcfée  :  fous  le  peu 
de  terre  franche  qui   nourrit  quel- 
ques broffailles  à   la    furfaee  5   on 
apper^oit  un  lit  de  grofie  arène  gra- 
veleufe,  fous  lequel  on  en  voit  un 
autre  de  fable  gris.  Celui-ifi  eft  fuivi 
d'un  lit  de  rochers  3  après  lefquels 
on  découvre  encore  jufqu'au    bas 
d'autres  couches  qui fuivent  la  pente 
de  ces  côtes  ,  &  s'inclinent  à  l'hori- 
fon.  Les  côtes  oppofées  fe  trouvent 
aufîi  revêtues  d'une  multitude  de 
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femblables  couches  étendues  les  unes 
fur  les  autres  prefque  horifontale- 
ment  vers  ie  haut;  puis  fe  coiubant 
vers  le  bas  ,  elles  remontent  enfuite 
comme  un  arc  renverfé.  Delà  il 
arrive  fouvent  qu'on  voit  de  très- 
belles  fontaines  fur  le  fommet  d'une 
côte  fort  élevée ,  ou  même  d'une 
montagne.  L'eau  des  pluies ,  des  nei- 
ges ou  des  brouillards  ,  qui  fe  filtre 
à  travers  les  différentes  couches  de 
terre  ,  ne  pouvant  percer  certaines 
matières ,  comme  l'argille ,  fe  trouve 
forcée  de  fuivre  la  couche  de  terre 
qui  s'oppofe  à  fon  paflage  ,  &  de 
remonter  le  long  de  cette  couche, 
jufqu'à  ce  qu'elle  puifîe  trouver  une 
ilfue  ,  félon  que  la  couche  dure  elt 
courbée  en  forme  de  baifjo  ,  pour 
contenir  peu  ou  beaucoup  d'eau  ,l3 
fontaine  qui  en  provient ,  elt  incer» 
aiittente ,  ou  perpétuelle. 
Ces  côtes  &  les  montagnes  que 
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nous  appercevons  de  toutes  parts  ^ 
Tious  procurent  les  eaux  les  plus  lim- 
pides &  les  plus  beaux  fleuves.  L'eaa 
s'amafle  infenfiblement  dans  les  im- 
rnenfes  réceptables   des  arènes  que 
l'Auteur  de  la  nature  a  mifes  autour 
des  montagnes  ;  &  delà  cet  amas  fs 
décharge ,  par  un  courant  perpétuel , 
dans  un   vallon ^fouvent  fort  éloi« 
gné.  Chaque  grain  d'arène  eft  un  obf- 
tacle  qui  en  rend  la  chute  moins 
rapide.  Toute  la  mafîe  d'eau  s'abailTe 
ainfi  paifiblement  ,  &  s'écoule  avec 
une  lenteur  extrême  ;ce  qui  entre- 
tien nos  fontaines  &  nos  rivières.  Il 
y  a  des  rapports  &  des  correfpon- 
dances  li  bien  ménagées   entre  les 
différentes  parties  de  la  nature  ,  que 
celles  qui  paroiiïent  les   plus  défu- 
nies  5  font  quelquefois  celles  qui  s'en- 
traidentle  mieux. 

Ces  fleuves  qu'on  a  fouvcnt  en- 
içndu  §ç  vu  ïouler  fous  terre  a  tel$ 
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que  ceux  de  Languedoc ,  proche  de 
Frontignan  ,&de  Croatie,  vis-à-vis 
Venlfe  ,  &  toutes  les  autres  eaux 
douces  qui  vont  fe  décharger  dans  la 
mer  au  deflbus  de  fa  furface^nous 
fourniiïent  un  moyen  égalemeiu  fim- 
ple  &  sûr  d'expliquer  pourquoi  les 
eaux  de  pluie  qui  s'infinuent  fous  la 
terre, ne  regorgent  point.  Elles  ont 
tin  cours  réglé,  &c'eft  par  le  moyen 
de  ces  courans  d'eau ,  qui ,  après  les 
grandes  pluies  ,  fe  portent  plus  ou 
moins  violemment  fous  la  mer ,  qu'on 
peut  rendre  raifon  des  courans  delà 
mer  même  ,  qui  fe  croifâit  en  tant 
de  façons  ;  &  de  ces  colonnes   quf 
s'élèvent  quelquefois  fubitement  du 
milieu  de  la  mer  la  plus  calme  ,  s'é-- 
lançant  dans  l'air  prefque  au  niveau 
des  plaines  d'où  elles  font  brufque- 
ment  defcendues  après  un  orage. 

La  furface  de  la  terre  a  été  rendue 
Ubre,  Scnûfe  en  état  d'êtra  cultivés 
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&  parcourue  fans  obftacles  par  feâ 
habitans.  Les  métaux  ,  les  pierres  ^ 
dont  nous  avons  befoin  ,  aînfî  que 
cent  autres  matières  que  nous  met- 
tons fans  celle  en  œuvre,  &  qui  doi- 
vent fervirà  des  ouvrages  toujours 
nouveaux  dans  la  lorgue  durée  des 
fiecles  ,  ont  été  enfermés  fous  nos 
pies  dans  de  vafies  celliers  où  nous 
les  trouvons  au  b-foin.  Ces  matiè- 
res ne  font  point  cachées  vers  le 
ôœur  de  la  terre  ,  ni  à  une  profon- 
deur qui  nous  les  rende  inaccefîî«* 
blés  :  elles  ont  été  rapprochées  à 
delTein  vers  la  far  face  ",  &  logées 
fous  une  voûte  qui  eftà-la  foisafTez 
épaiffe  pour  fuffire  à  la  nourriture 
de  l*homme  ,  &  aiïez  mince  pour 
être  percée  au  befoin,  en  forte  qu'il 
puifîe  defcendre^  quand  il  veut  ,dans 
le  magafm  des  provifions  fans  nora= 
bre  qu'elle  renferme  pour  fon  fer- 

VÏQQ, 
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On  diftingue  communément  trois 
fortes  de  terre  ;  favoir  le  fable  . 
l'argilk,  &  le  limon.  Le  fable  eft 
compofé  de  petits  corps  anguleux , 
durs,  inflexibles,  impénétrables  à 
i'eau ,  &  tranfparens  comme  le 
cryllal. 

L'argiile  ell  comporée  de  parties 
graffes  ,  polies ,  gliîTantes ,  dudtiles 
en  tous  fens,  ferrées  &  tenaces  , 
n'admettant  point  l'eau  dans  leurs 
pores. 

Le  limon  ell  compofé  de  feuilles 
ou  tuyaux  creux,  qui  le  rendent 
fpongieux  cc  facile  à  pénétrer  à  l'air 
&  à  Peau. 

Ces  différens  efî^ts  de  l'eau  farces 
trois  terres ,  nous  en  marquent  fen- 
fiblement  la  différence  eiTencielie. 
L'eau  verfée  fur  le  fabie  remplit 
exa(Stement  les  interftices  des  grains 
de  fable ,  mais  elle  ne  pénètre  pas 
les  grains  même.  Que  Peau  fs  difr 
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pe,  ou  qu'elle  y  entre,  la  maffe  du 
fable  n'augmente  ni  ne  diminue  : 
l'eau  jettée  fur  là  glaife  en  peut  bien 
efîleurer  la  furfate,  à  l'aide  de  quel- 
ques autres  grains  de  terre  qui  s'y 
trouvent  mêlés,  &  qui  lui  ouvrent 
quelques  avenues  :  mais  elle  s'arrête 
bientôt  dans  le  corps  de  la  glaife  , 
qui  lui  demeure  impénétrable.  Enfin^ 
l'eau  jettée  fur  le  limon,  le  pénètre  , 
l^enfie,  &  l'élargit. 

Cette  diftindiion  des  trois  terres 
primordiales  eft  extrêmement  fenli- 
ble  dans  le  jardinage,  &  neTeftpas 
î3ioins  dans  la  msçonnerie.  C'eft  pour- 
quoi on  a  foin  de  remplir  l'intérieur 
des  terralTes  avec  du  fable  ^  du  gra- 
vier, ou  du  cailloutage,  afin  qus 
Peau  puifîe  s'écouler  librement  >  fans 
caufer  aucune  altération  à  la  ter- 
rafle,  ou  à  la  muraille  dont  elle  eft 
revêtue.  Il  en  eft  de  même  fi  l'on 
remplit  l'intérieur  de  ces  terraïïes 

avec 
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avec  de  bonne  terre  glaife  fans  mé- 
lange ;  car  l'eau  qui  ne  peut  la  péné- 
trer,  coule  fur  fà  furface,  ou  s'évà* 
pore  à  la  longue.  Mais  quand  oh 
compofe  des  terrafîes  à  l'aventure  ^ 
&  de  la  première  terre  qu'on  trouve 
fous  fa  main  ;  pour  peu  que  cette 
terre  foit  mélangée  de  limon ,  il  elï 
prefque  impoifible  que  le  mur  d« 
revêtement  ne  forte  bientôt  de  foïjt 
à-plomb.  L'eau  des  pluies  né  rem- 
plit pas  feulement  les  intervalles  ée& 
arènes  &  des  fables  ;  mais  eUe  fe 
glifle  dans  les  feuilles  &  dans  leé 
pores  de  chaque  grain  de  limon ,  qui 
s'enfle  comme  une  éponge  5  &  oc- 
cupe plus  de  place  après  l'entrée  d# 
Peau  dans  fesvuides, 

Del'élargifîement  d'une  multitude 
innombrable  de  petits  grainisf  limoé 
heux  3  il  refaite  dans  Tépaiffear  def 
terrafTes  an  renfîfeménÉ  uhiverfel  ^ 
q*û  ne  pQUvsBtéêarteriesmsflesdïii 
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terrain  voifin,  détourne  toute  foa 
aétion  fur  le  mur  de  revêtement  qui 
fe  jette  infenfiblement  au  dehors  ^ 
malgré  la  précaution  qu'on  auroit 
prife  de  pratiquer  de  loin  en  loin 
quelques  ifîues  à  l'eau. 

Les  fables  ont  été  diftribués  par- 
tout dans  les  dehors  &  dans  Tinté- 
xieur  de  la  terre ,  pour  nous  procu- 
ler  des  fecours  de  toute  efpece.  Ils 
empêchent  j  par  exemple ,  l'affaifle- 
ment  &  la  dureté  des  meilleures  ter- 
res dont  ils  défuniiTent  les  parties 
trop  compactes.  Le  fable  ,  tout  ftérile 
qu'il  eft  par  lui-même  ,  les  rend  fé- 
condes par  un  mélange  bien  enten- 
du ,  &  fes  coins  raboteux  ou  iné- 
gaux ménagent  un  accès  facile  à  l'eais 
&  aux  fucs  qu'elle  voiture.  Il  fert 
encore  à  lier  les  pierres,  &  devient 
le  principe  de  la  Habilité  des  briques 
%L  des  marbres  qui  compofent  nos 
édifices.  C'eft  lui  qui  procure  au® 
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là  confiftance  aux  ouvrages  de  po-- 
terie  que  Tadion  du  feu  déruniroiè 
fans  fon  fecours. 

Le  fable  aide  encore  par  fa  d  ufeté  j 
à  polir  les  matières  les  plus  dures,  à 
éclaircir  les  plus  ternes  &  à  les  fa- 
çonner. Il  entre  dans  la  compofitioiî 
de  tous  les  verres  ^  les  cryfîaux  5  & 
les  plus  belles  glaces  qui  ornent  nos 
appartemens  :  enfin ,  lorfqu'il  eft  bien 
mêlé  avec  la  chaux ,  qui  eft  la  terre 
îimoneufe  dont  une  pierre  étoit 
compofée  ,  &  que  le  feu  à  réduite 
en  poudre  ;  fes  intervalles  en  font  S 
bien  remplis,qu'il  devient  une  maiTè 
qui,  avec  le  temps,  acquiert  la  du- 
reté de  la  pierre  ,  &  rend  tout  cô 
qu'elle  rafîemble  ^  également  Iné- 
branlable:en  un  motion  peut  dire 
que  le  fable  eft  d'un  ufage  prefqua 
infini. 

Les  terres  ,  tant  les  limoneiifes 
^ue  les  aygilleufes ,  que  nous  tron»^ 
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vons  à  d'inégales  profondeurs  fous 
nos  pies ,  varient  tellement  par  leurs^ 
mélanges  avec  des  foufres,,des  hui- 
les, &  des  matières  minérales, corn- 
jne  auffi  par  les  différentes  prépa- 
rations que  l'eau  &  le  feu  leur  don- 
nent, que  nous  pouvons  regarder  la 
terre  entière  comme  un  grand  labo- 
ratoire ,  où  la  nature  prend  foin  de 
les  compofer  pour  fervir  à  nos  dii'é- 
rens  belbin» 

En  effet ,  fi  nous  perçons  jurquer 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  on 
découvre  ici  des  craies  ,  des  ocres.j 
des  fanguines ,  des  boles  de  toutes 
qualités  pour  les  ufages  de  la  méde- 
cine ,  Se  de  toutes  couleurs,,  foit  pour 
peindre  les  objets  dont  les  images 
peuvent  nous  êtres  agréables  ou  né- 
celfaires.Là  on  trouve difî'éren tes  for- 
tes de  marnes  qui  font  recherchées  des 
îuâçons  ,  auxquels  elles  fournifîent 
nm  excellente  chau^;  ^  &  des  Iabo%* 
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îeurs ,  dont  on  fait  qu'elles  font  ie 
plus  riche  tréfor  ,  puifque  cVft  le 
limon  qui  nous  nourrit.  Ailleurs ,  on 
découvre  des  terres  métalliques  i 
dans  bien  des  provinces  ,  mais  fur- 
tout  dans  le  Lionnois,  l'A^uvergnCp 
la  Bourgogne;  jans  le  Hainaut&en 
Angleterre  ,  on  rencontre  des  lits 
Inépuifables  d'une  terrebitumineufe, 
qu'on  nomme  charbon  de  terre  ^^qni 
contenant  beaucoup  de  foufre  ou 
d'huile  5  fe  trou-^e  plus  propre  à 
amollir  le  fer  ,&  aie  xendie  flexiblg 
fous  le  marteau. 

On  trouve  auffi  fous  terre  des 
huiles  &  des  fucs  ,  ou  liquides  ou 
épaiffis  5  tels  que  le  foufre  ,  le  bi- 
tume 5  le  nsphte  ,  âfc.  Ces  matières 
femblent  être  les  mêmes  par  leurs 
odeurs  &  autres  qualités;  mais  elles 
varient  leurs  couleurs  &  leurs  for- 
mes ,  félon  les  autres  matières  aux- 
quelles elles  fe  font  étroitement  unies. 
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Le  foufre  naturel  fe  trouve  com^ 
pîunémentdans  les  environs  desvoW 
canSo  Le  grand  ufage  du  foufre  fe 
fait  dans  ia  bonneterie  &  dans  les 
autres  manufadures  de  laine,  o.ù  il 
fert  â  blanchir.  Il  purifie  puiflam- 
ment  tout  ce  qu'un  air  pellilenciela 
Infeété  ;  on  eft  parvenu ,  en  PunilTant 
âu  fâlpêtre  5  à  en  former  cette  pou- 
dre meurtrière  qui  rend  les  liommes 
terribles  les  uns  aux  autres ,  &  qui 
fert  à  décider  les  querelles  des 
états. 

Le  bitume  approehe  beaucoup  de 
iâ  nature  du  foufre  ^  en  ce  qu'il  eft 
âuffi  infiârâmable.  On  le  trouve  fou$ 
terre  comme  une  rnafle  eaffante  Se 
gfâfîej  èc  quelquefois  comme  une 
boue  gluante  >  affez  femblable  à  la 

Communément  le  bitume  fe  dé^ 
gôrga  de  dedans  la  terre  fur  la  fur- 
fâce  da  l'êâu  où  il  fur  nage  çomm^ 
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ane  huile  norre  qui  s'épaifilt  à  l'air» 
C'eft  ainfi  qu'on  le  trouve  fur  les 
eaux  de  la  mer  morte  ,  ou  du  lac 
qui  couvre  l'ancienne  vallée  de  So- 
dome.  On  trouve  encore  différentes 
efpeces   de  bitume  3  comme  le  pé- 
trole, ou  j-ïte  haile  qui  découle  en 
plufieurs  pays  de  defibus  les  rochers  5 
&  le  naphte  :  mais  ce  dernier  n'efi: 
point  uii  foinle  ;  c'eft  une  réfine  qui 
découle    de    certains   arbres   de  la 
Chine   &  de  Bornéo.  On    les   em- 
ploie dans  bien  des  remèdes  &  dans 
les  vernis  noirs.  Le  naphte  a  là  pro- 
priété de  brûler  fous  Peau,  &  l'on 
croit  qu'il  entroit  dans  la  corapofi- 
tion   du  feu   grégeois  ,    fi     connu 
dans  Phîftoire  du  moyen  âge  ,&  qui 
demeuroit  colé  aux  habits  des  fol- 
dats  fur  lefquels  on  l'avoit  lancé  ^ 
fans   qu'il  fût  poffible    de  I'étein« 
dre.  Le  naphte  fait  encore  aujour- 
d'hui une  des  principales  beautés  dg 
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^es  feux  qu'on  allume  dans  les  ré- 
jouifîànces  publiques. 

îl  y  a  du  bitume  d'une  odeur  bal- 
famique,  comme  le  pétrole  blanc  de 
Modene  ;  &  il  peut  fe  faire  que  l'eau 
agitée  détache  de  defîbus  les  rochers 
certaines  huiles  odoriférantes  qui 
montent  à  la  furface  ;  &  l'air  per- 
feétionne  leur  odeur ,  en  exhalant  es 
qu'elles  ont  de  trop  fort. 

On  trouve  encore  le  jayet,fîefti- 
îîié  par  fon  beau  noir ,  pour  fa  du- 
reté, &  la  facilité  qu'on  a  à  le  polir. 
Il  paroît  que  c'eft  un  bitume  noir  ^ 
mêlé  de  parties  de  fer  5, endurci  com- 
me une  pierre. 

L'ambre  jaune  qu^on  trouve  au 
fond  de  la  mer,  le  long  des  côtes  de 
la  Prufîe,  &  dans  plufieurs  endroits 
de  ce  royaume  5  parmi  des  matières 
vitrioliques  &  bitumineufes ,  n'a  pas 
d'autre  origine  s  ^î^û  que  i'âmbrs 
gris. 
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Toutes  les  difî'érentes  huiles  qu'on 
découvre  fous  tei;e,  fe  môienc  à 
l'eau  :  ia  mer  quioccpe  une  grande 
partie  de  la  furface  de  la  terre,  en 
eft  intimement  pénétrée.  Elles  s'en 
élèvent  avec  les  vapeurs ,  mais  divi- 
fées  en  fi  petite  quantité,  qu'elles 
n'afFeétent  plus  nos  fens  quand  elles 
retombent  en  pluie.  Elles  Te  rappro^ 
çhent,  &  avec  les  fels  qu'elles  ren-»- 
contrent,  elles  deviennent  dans  les 
plantes,  dans  les  fruits ,  &  dans  les 
chairs  des  animaux,  le  principe  des 
faveurs  &  des  odeurs  que  nous  y 
éprouvons. 

Le  fel  qui  fe  trouve  dans  l'aflera- 
blage  de  tous  les  corps ,  &  qui  fem^ 
ble  même  deftiné  à  faire  cet  affem- 
blâge ,  eft  en  général  un  élément  dur 
U  inflexible,  dont  les  plus  petites 
parties  ont  plufieurs  côtés  taillés  à 
pans ,  ou  à  facettes  ,  &  les  extrêmk 
tés  terminées  en  pointes.  Cet  él^- 
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ment  varie  beaucoup  fes  efpeces 
&:  Tes  effets,  foit  parce  qu'il  s'unit  à 
d'autres  matières ,  foit  parce  que  fes 
particules  font  différemment  taillées. 
On  trouve  des  mines  de  fel  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  comme 
toutes  les  autres  matières  minérales. 
Le  nitre,  le  vitriol ,  &  l'arrénic ,  dont 
les  parties  font  extrêmement  tran- 
chantes, fe  trouvent  de  même  fous 
terre  :  mais  on  a  trouvé  le  moyen  de 
tirer  le  nitre  ou  falpêtre  des  décom- 
bres des  vieux  bâù  mens  ^  pour  en  for- 
îser  cette  poudre  ^  qui  eft  devenus 
l'arbitre  des  querelles  des  peuples  & 
des  rois.  Le  falpêtre  mêlé  au  foufre, 
commej'ai  déjà  dit5&  qu'on  tire  éga- 
lement des  mines  fouterraines ,  dé- 
cide aujourd'hui  ce  que  la  raifon  ne 
peut  terminer. 

Il  y  a  encore  une  infinité  de  fels 
qu'on  tire  de  la  terre,  tels  que  l'a- 
lun j  èb.  mais  les  trois  efpeces  dont 
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nous  faifons  ufage  dans  nos  alimens , 
font  le  fei  marin ,  le  fel  gemme .  qu'on 
trouve  dur  &  brillant  comme  le  cryf- 
tal  ,  &  le  fel  des  puits  falans ,  qui 
n'eft  pas  différent  de  ce  dernier  , 
parce  que  l'eau  qui  rouie  fur  les  lits 
de  ce  fel ,  en  détache  quantité  de 
parties  dont  elie  fe  charge, &  qu'oa 
ne  peut  réduire  en  maffe  que  par  Vé- 
vaporation  ,  comme  le  fel  marin. 
Tous  ces  fels  unis  à  l'eau  des  pluies 
h  à  la  matière  du  feu  ,  font  encore 
des  principes  de  la  végétation  St  de 
la  fécondité. 

L'alun  eftun  fel  qui  varie  fuivant 
les  matières  auxquelles  il  fe  trouve 
uni.  Les  principes  qui  forment  l'alun, 
font  très-étroitement  liés  ^  &  il  atta- 
che ou  retient  fortement  ce  qu'il 
faifit  :  c'eft  pourquoi  le  principal 
ufage  de  l'alun  ell  dans  la  teinture. 
P  eft  comme  le  lien  qui  unit  les  cou^ 
Ipuxs  aux  étoffes,  &  l'euçre  ou  lç§ 
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enluminures  au  papier.  Sans  IVôpnî 
de  l'alun  ,  L'encre  perceroit  le  pâ^ 
pier  5  &  f effort  de  Tair  répareroit 
bientôt  la  teinture  d'avec  l'étoffe  i 
ou  en  ternirôit  toute  la  vivacité. 

Le  vitrol  ou  la  eouperofe  eil  en» 
core  un  foffik  qui  fe  trouve  au  fond 
des  mines  :  il  produit  Ovts  eâets  diffé- 
rens,  félon  qu'il  participe  plus  de  la 
nature  du  cuivre  ou  du  fer.  Quand  il 
eft  calciné  dans  la  mine  par  des  feux 
fouîerrains  ^  ou  par  le  feu  ordinaire, 
il  s'en  fait  tin  vitriol  rouge ,  qui  a  la 
propriété  d'arrêter  le  fang. 

Le  borax  eft  un  autre  fel  qu'on 
trouve  dans  les  mines  de  Perfe,  &c, 
dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  l'or- 
fèvrerie y  où  il  aide  à  fouder  les  mé- 
taux, &à  remettre  en  corps  les  plus 
petites  particules  d^or» 

L'arfénic  qu^on  tire  d'une  pierre 
îïîinérale  qu'on  nomme  cobalt  Sç 
Forpiment  qui  eft  un  efpece  d'âr- 
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fèîiic,  font  des  poifons  mortels, dont 
on  ne  peut  fe  débarrafîer  qu'avec  de 
riiuile  qui  affoiblit  &  enveloppe  Ie& 
pointes  aiguës  de  fon  Tel  cauftique 
&  tranchant.  Je  ne  dirai  rien  de  tous 
les  autres  fels ,  arraoniac  ,  de  tar- 
tre, â?c.  dont  la  Médecine  fait  ufage. 
Tous  ces  fels  &  les  autres ,  qui  le 
trouvent  dans  tous  les  corps ,  fon^ 
compofésdedeux  parties, dont  l'une 
fe  nomme  ûcye,&  l'autre  alkallne. 
La  partie  acide  eft  comme  un  amas 
d'aiguille  ou  de  lames  à  facetteS:;^ 
toujours  aiguës  ,  fouvent  tranchan-. 
tes ,  mais  fi  fines  &  fi  légères ,  qu'eUes- 
êottent  aifément  dans  l'air  &  daïisler 
liqueurs, 

La  partie  alkaline  eft  la  matière' 
qui  fert  de  bafe  aux  acides  :  elleeîf' 
extrêmement  poreufe,^  fertàréu* 
fîir  les  acides.  L'acide  eft  piquant  fur" 
te  langue ,  &  l'alkali  y  imprime  une- 
feveux  toe  &  brûlante.  Becesdeu^* 


à^ô  La  Physique 
parties, qui  paroiiTent  fi  différentes^ 
fe  forme  le  Tel  neutre  ou  le  fel  com- 
pofé  ,  tel  que  le  fel  marin ,  le  fal- 
pêtre,Ie  vitriol  ou  d'autres  fels  or- 
dinaires. 

Les  maiTes  alkalines  fe  font  con- 
Roître  par  là  fermentation.  Quand 
îe  feu  en  a  dilTipé  les  acides,  fi  fur 
ces  mafies  poreufes  on  répand  des 
liqueurs  pleines  de  Tels  acides, ceux- 
ci  5  en  pénétrant  les  premiers ,  en 
ehaflent  l'air ,  &  le  feu  qui  les  a  cal- 
cinés :  il  fe  fait  pour  lors  une  ébuU 
lition  confidérable  ,  qu'on  nomme 
fermentation.  La  chau^  nous  en  four- 
nit un  exemple  fenfible  ,  lorfque  les 
maçons  la  préparent  pour  en  faire 
du  mortier. 

Les  fels  d'une  plante. lïommée 
kall  ou  foude ,  réduite  en  cendres  ^ 
font  ceux  où  on  a  d'abord  remarqué 
ses  pores  propres  à  engaîner  les 
pointes  des  acides  ,•  ce  qui  faitqu'oa 
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â  donné  le  nom  d'^alkall  à  toi^s  les 
fels  pénér.rés  de  cette  façon,  ou  par 
lefoleil^ouparlefeacommun.  Nous- 
avons  déjà  examiné  Tufag^  qu'on 
fait  des  cendres  de  cette  plante  ^ 
pour  lefîj ver  le  linge  &  dégraiiîer 
les  habits.  Les  autres  cendres  qu'on 
tire  du  bois  ont,  comme  celles-ci  5, 
les  mêmes  propriétés  :  les  Tels  aU 
kalis  qu'on  en  tire,  étant  mêlés  avec 
des  fables  mis  en  fufion  fur  un  grand 
feu,  font  la  matière  du  verre  &  de^ 
glaces ,  dont  nous  tirons  des  fervices 
û  variés.  La  fonde  d'Âlicante  &  le 
plus  beau  fable  de  Creil  font  la  ma- 
tière des  glaces  &  du  cryftal  ;  &  Is 
M  des  cendres  communes  ,  étant 
mêlé  avec  du  fable  ,  fait  un  verre 
commun.  Une  couche  de  vif-argent 
&  une  feuille  d'étain  appliquées  fur 
une  des  faces  de  ces  glaces  ,  réflé- 
«hiflent  fiexaûement  tous  les  rayons 
i%  lumière  qui  y  tombent  5  qu'oa 
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n'y  voit  point  la  feuille  blanche  qui 
les  renvoie  ,  mais  uniquement  tous 
les  objets  même  d'où  ces  rayons 
font  partis.  Ces  glaces  deviennent 
ainfi  des  peintures  fupérieures  à  tout 
ce  qu'ont  fait  de  mieux  les  plus  ha- 
biles peintres. 

Le  verre  commun  eil  employé  ^ 
comme  on  fait,  à  nous  procurer  la 
lumière  du  jour,  &  à  nous  garantir 
en  même- temps  du  froid  en  fermant 
exactement  nos  eraifées. 

En  Hn  mot  3  on  fait  du  verre  eii 
général  des  millions  de  vafes  prd- 
près  &  inaltérables,  ainfi qu'une iti- 
inité  de  matières  très-curieufes  ^^ 
âont  le  détail  feroit  trop  long.  Le 
verre,  l'étain  Si  le  plomb  mêlés 
ènfemble  avec  certaines  terres  co- 
lorées, font  la  matière  de  la  pein- 
ture en  émail  y  qui  s'attache  fur  les 
métaux  &  s'y  conferve.  Je  vais  pafîer 
légeremeiit  à  l'examea  de»  carrières 
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&  des  minéraux  que  le  fein  de  la 
terre  nous  préfente  de  toute  part.. 

Les  pierres  en  ffénérai  font  de  Les  car- 
deux  fortes  ;  les  précieufes  &  les 
communes.  Les  pierres  précieufes 
font  ou  tranfparentes  ou  opaques  ; 
on  en  eftime  l'éclat,  la  couleur,  la 
poli  &  le  poids.  De  toutes  les  tranf- 
parentes, la  plus  belle  &  la  plus 
dure  eft  le  diamant.  Son  mérite  fe 
tire  de  fa  dureté,  de  fon  poids  ^ 
de  fa  belle  eau  ;  c*ell- à-dire  qu'il 
doit  être  aufFi  tranfparent  que  l'eau 
la  plus  limpide.  Un  des  meilleurs 
moyens  pour  diftinguer  le  vrai  dia- 
mant d'avec  le  faux,  efi:  la  facilité 
qu'a  le  vrai  à  s'unir  fortement  au 
mailic  noir  fur  lequel  on  le  couche 
en  le  montant ,  pour  en  mieux  re-- 
lever  l'éclat. 

Le  rubis  tient  le  premier  pas  après 
le  diamant;  c*eft  une  pierre  de  cou- 
leur  rouge,    ©n    le    nomme  rubis 
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balai ,  fi  la  pierre  eft  d'un  rouge  de 
rofe  vermeille  ;  rubis  fpinelle ,  fi  elle 
ell  d'un  rouge  foncé  :  &  quand  ce 
rubis  pafle  vingt  karats  ,  on  le  nom- 
me efiarboade. 

L'efcarboucle  ne  brille  point  dans 
les  ténèbres,  comme  certains  au- 
teurs l'ont  avancé. 

Le  grenat  imite  le  rouge  &le  feu 
du  rubis ,  s'il  n'en  eft  une  efpece. 

L'hyacinthe  eft  tantôt  de  couleur 
d'écarlate,  comme  le  grenat  de 
Bohême  ;  tantôt  de  couleur  jaune 
orangée,  ou  fouci,  ou  ambre. 

L'amétbyfte  eft  de  couleur  vio- 
lette, tirant  fur  le  rouge.  L'éme- 
Taude  eft  du  plus  beau  verd.  Le 
béryl  tire  fur  Teau  marine.  Le  faphir 
eft  bleu  célefte.  La  topafe  ou  chry- 
folite  eft  couleur  d'or.  L'opale  réunit 
à  la  fois  toutes  les  couleurs. 

Le  cîyftal  eft  la  plus  commune 
des  pierres   tranfparentes  ;  oîi  en 
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îire  d'Alençon  &  du  Médoc  qui  imi- 
tent le  diamant.  La  plus  diftinguée 
des  pierres  opaques  ell  ia  fardoine 
ou  cornaline ,  qui  eft  de  couleur  de 
chair  ou  d'un  rouge  fort  pâle  ,  & 
quelquefois  tirant  fur  l'orangé.  Les 
autres  font  l'onyx,  quieft  grisâtre, 
ou  mêlée  de  noir  &  de  blanc  ;  la 
tarquoife,  qui  tire  tantôt  fur  le 
bleu  &  tantôt  fur  le  verd  ;  le  lapis- 
jazuli,  qui  porte  des  mouchetures 
d'or  fur  un  fond  bleu  céleiie  ;  Paven- 
turine,  qui  porte  les  mêmes  mou- 
chetures, fur  un  fond  couleur  de 
mufc  ou  de  caîFé.  Mais  toutes  ces 
pierres  &  autres  pourroient  fe  rap- 
peller  à  l'agate  &  au  jafpe,  qui  ne 
font  peut-être  encore  qu'une  pierre 
de  même  nature,  fi  ce  n'eil  que 
l'agate  ell  un  peu  plus  tranfparente, 
plus  dure  &  plus  propre  à  fe  polir. 
L'agate  &  le  jafpevarientleurs cou- 
leurs à  Hnfini  :  on  y  trouve  fouvens 
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des  ébauches  de  fleurs,  d'arbres^ 
d'animaux  &  d'objets  champêtres  ^ 
auxquels  l'art  n'a  que  quelques  traits 
à  ajouter. 

La  pierre  à  bâtir  efè  la  plus  connue 
de  toutes  &  la  plus  diverfifîée ,  y 
en  ayant  de  tendres  ,  de  dures,  de 
îifTes  &  de  raboteufes.  Elles  varient 
leurs  couleurs  &  leurs  grains  non- 
feulement  d'un  pays  à  l'autre,  mais 
d'un  banc  à  l'autre,  dans  la  même 
Carrière.  Les  autres  pierres  ordi- 
naire font  la  fablonneufe  ou  le  grès  ; 
la  pierre  à  chaux ,  ou  celle  qui  fe 
calcine  aifément,  &  dont  on  fait  le 
plâtre  j  la  pierre  à  aiguifer  ,  qui  eft 
une  efpece  de  grès  ;  la  pierre  à  fufil  ^ 
qui  ne  fe  peut  tailler  uniment ,  & 
qui  fait  feu  quand  on  la  frotte  rudc= 
ment  fur  une  femblable  ou  fur  l'acier. 

Il  y  en  a  de  filamenteufes  :  telles 
font  les  diverfes  fortes  d'amiante  p 
dont  on  détache  adroitement  lesfil§ 
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pour  les  mettre  au  rouet,  &  dont 
on  fait  l'asbefte  ;  c'eft  une  toile  qui 
îéfiile  au  feu.  Il  y  a  des  pierres  en 
forme  de  lames  :  telle  eft  Tardoife  ; 
tels  font  les  talcs ,  dont  les  feuilles 
fe  lèvent  fi  fines  qu'on  veut. 

La  plus  mao;niiique  de  toutes  les 
pierres  communes  ell  le  marbre  ^ 
dont  il  y  a  bien  des  efpeces  :  le 
blanc  ;  le  noir  ;  le  noir  d'Ethiopie 
ou  le  baiakes  ;  le  noir  de  Lydie  ^ 
qui  eil  la  pierre  de  touche  des  or- 
fèvres ;  le  marbre  verd  ;  legranitg 
qui  eil  extrêmement  dur ,  &  mcru- 
cheté  de  taches  vertes  &  blanches  ; 
le  porphyre,  qui  eft égale^ment efti- 
tnable  par  fa  dureté ,  ou  par  un 
beau  rouge  &  par  fes  mouchetures 
blanches  ;  enfin  les  marbres  veinés 
de  toutes  couleurSo 

L'albâtre ,  tant  le  blanc  quecelai 
qui  a  des  veines ,  eft  une  efpece  de 
maxbxe  qui  Jie  diffère   des  autr^ 
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qu'en  ce  qu'il  eft  plus  tendre  &  plus 
facile  à  tailler. 

Je  pafie  fous  filence  les  autres  ef- 
peces  de  pierres ,  qui  font  fans  nom=' 
bre ,  ainfi  que  les  pétrifications  ;  je 
dirai  feulement  que  TeaUj  le  Tel  ^ 
les  focs  huileux j  le  fable,  le  limoîi 
&  Targille,  concourent  enfemble  à 
la  formation  de  toutes  ces  pierres 
dans  le  fein  de  la  terre. 

L'eau  n'entre  pour  rien  dans  la 
âruétare  des  pierres  ;maisc'eft  elle 
qui  charie  &  mélange  les  matériaux 
dont  elles  font  compofées  :  &îlen 
eft  de  la  ftrudure  naturelle  des  pier- 
res 5  comme  de  notre  maçonnerie^ 
où  l'eau  fert  à  aflembler  &  à  unir  in- 
timement les  matériaux;  après  quoi 
ils  fe  durcilTenc  à  mefure  que  l'eau 
fe  diffipea  Les  maffes  à  aiïembler 
font  le  fable  5  l'argille  &  le  limon  ; 
îe  ciment  le  plus  fort  font  les  fel^ 
U  les  différens  bitumes.  Queiq^uç- 
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fois  les  Tels  &  l'argille  fervent  de 
ciment  au  fable  ;  quelquefois  c'eft 
l'argille  fëu.le  ou  le  limon  feul  qui 
fait  mafle.  C'eft  donc  Peau  qui  af^ 
femble  toutes  ces  matières ,  qui  les 
entraîne  dans  fon  cours,  qui  les  en- 
trelace les  unes  dans  les  autres,  Sz 
qui  les  dépofe  dans  les  lieux  où  elle 
coule  ;  après  quoi  elle  leur  laifie  , 
en  fe  retirant,  ie  moyen  defefécher 
&  de  fe  durcir^ 

Le  cryilal ,  par  exemple ,  n'eft 
qu'un  amas  de  fable  de  figure  pyra- 
midale ou  peut-être  triangulaire  , 
que  Peau  applique  fucceiTivement 
les  uns  aux  autres,  en  les  liant  avec 
un  peu  de  fel  &  de  limon  très-fin  : 
la  terre  quiyeft  jointe  l'empêche  de 
briller  comme  le  diamant. 

On  ignore  abfolu ment  quell-e  peut 
être  la  matière  &  la  ftructure  de  Ta- 
miante. 

Il  y  a  des  pétrifications  qui  fe  font 
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par  grappes,  compofées  de  petits 
pelotons  :  c'eft  probablement  de 
cette  façon  que  fe  forment  les  pier- 
tes  précieufes.  On  les  trouve  com- 
munément bien  avant  dans  les  cre- 
vafîes  &  dans  les  cavités  de  certains 
rochers ,  où  l'eau  ne  peut  guère  voU 
turer  que  des  lubies  &  des  fels  très- 
fins  ,  avec  quelques  gouttes  de  bi- 
tume, &  par  hazard  quelques  parti- 
cules métalliques.  Ces  petits  pelo^ 
tons  de  matière  venant  à  s'aifaifîef 
Se  à  fe  durcir,  il  s'en  forme  des 
pierres  de  différens  grains;  opaques 
û  l'âTgille  ou  le  limon  y  domine  ; 
mouchetées  ou  veinées  5  folt  d'or, 
foit  d'argent,  félon  qu'il  s'y  mêle 
quelques  particules  de  ces  métaux  ; 
enfin  tranfparentes ,  quand  le  bitume 
ou  le  foufre  le  plus  pur  y  joint,  à 
l'aide  du  M,  des  fables  purs ,  brik 
lans  &  uniformes. 

S'il  f§  trouYe  m  vuide  entre  le^ 
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pointes  dà  quelques  grains  de  fable 
&  les  facettes  d'un  autre,  ce  vaide 
devient  un  défaut  qui  diminue  le 
prix  de  la  pierre.  Le  mérite  en  eft 
encore  moindre  quand  à  ce  fable 
pur  il  fe jointquelque  matière  étran^ 
gère. 

On  a  obfervé  que  toute  forte  de 
fable  n'eft  pas  d'un  cryftal  blanc; le 
microfcope  en  a  fait  voir  de  verd  8ç 
de  rouge.  Telle  peut  être  la  pre-^ 
miere  origine  de  la  diverlité  des  cou- 
leurs dans  les  pierreries.  A  la  di- 
vsrfité  des  fables,  fi  l'on  joint  les 
diverfe  teintures  bîtumineufes ,  vi- 
trioliques  ou  métalliques  qui  s'y  mê- 
lent ,  on  aura  une  féconde  caufe  ca- 
pable de  nuancer  la  même  couleur 
dans  les  pierres  différentes^  &  de 
îéunir  plufieurs  couleurs  dans  la 
ïnême  pierre. 

La  génération  des  cailloux  irré- 
guliers &  des  pierres  à  fufil  parole 
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à-peu-près  la  même  que  celle  des 
pierres  précieufes. 

Il  y  a  une  multitude  de  cailloux 
exaétement  ronds  ou  ovales,  &  de 
toute  grandeur,  qui  femblent  avoir 
été,  formés   par    pelotons    ou    par 
feuilles ,  à  l'aide  d'un  noyau  qui  leur 
fert  de  bafe.  L'eau  peut  entraîner 
d^abord  une  petite  pelote  ce  mor- 
tier 5  ou   de   marne,  ou  de  pierre: 
en  repaffant  par  la  fuite  fur  cette 
petite  mafîe,  elle  en  remplira    les 
inégalités  avec  le  limon  qu'elle  cha- 
rie   ;  elle  lui  donnera  une  furface 
îifle   &   à-peu-près    régulière.    Ces 
couches  circulaires  fe  durciiTant  par 
révaporation  de  l'eau,  forment  une 
petite  voûte  5  qui  fe  fortifie  par  Tap- 
plication  fucceffive  de  plufieurs  au- 
tres couches    :   le   tout  s'épaiffit  à 
proportion  des  retours  de  Teau  & 
des  nouveaux  dépôts.  li  peut  arriver 
que  le  noyau  de  craie,  de  marne  ^ 
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de  pierre  ou  de  limon  qui  a  été 
comme  l'écbafaud  de  la  première 
voûte,  étant  pénétré  d'une  forte 
chaleur,  perde  toute  Ton  humidité 
par  la  tranfpiration  ,&  diminue  de 
volume  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'on 
trouve  dans  ce  vuide  tantôt  de  la 
craie,  tantôt  de  la  terre  commune  , 
ou  une  fubftance  toute  différente  de 
celle  du  caillou. 

En  général,  toutes  les  pierres  ne 
paroilTent  s'être  formées  que  par 
l'infmuation  de  l'eau  à  travers  le 
fable,  l'argiîle,  &  autre  matière  qui 
peut  fe  pétrifier  par  les  fsls  &  par 
les  fédimens  dont  l'eau  les  remplit 
en  les  perçant.  L'eau  dépofe  dans 
ces  matières,  en  les  pénétrant,  les 
mêmes  fais  qu'elle  a  délayés  ,  ainfi 
que  les  terres  fines  &  légères  qu'elle 
a  entraînées  dans  fa  route.  Des  pail« 
lettes  d'or  ou  d'autre  métal ,  fe  trou- 
vant affez  fines  pour  être  entraînées 
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par  les  eaux,  vont  tout  de  même 
augmenter  la  richefîs  de  ces  bigar- 
rures que  les  différentes  huiles  ou 
bitumes  occafionnerit  dans  les  diffé- 
lens   marbres.   On   pourroit    donc 
comparer  la  fabrique  des  pierres  à 
celle  d'une  toile  ou  d'une  tapiflerie. 
Le  corps  de  fable  ou  de  limon,  qui 
eft  pénétrable  à  l'eau  ,  eft  comme  la 
chaîne  de  l'ouvrage  ;  Peau  eft  la  na- 
vette ou  l'aiguille  qni  pafle  touî  au- 
tra^ers  fans  s'y  arrêter  ;  les  fables 
fîns ,  les  fédimens  de  limon  ,les  tein- 
tes de   glaife  ,  les  filets  de  petites 
feuilles  métalliques  ,  font  enfemble  ^ 
ou  féparément,  la  trame  qui  eft  in- 
troduite dans  le  corps  de  l'ouvrage^ 
&  qui  le  remplit  peu- à- peu. 

Ce  que  l'eau  fait  en  grand,  en  s'in- 
fmuant  dans  les  diiféreas  lits  qui  font 
étendus  fous  terre,  elle  le  fait  en 
petit  dans  les  morceaux  de  bois,  d'i- 
^•gire  ^  d'os  5  ou   d'autre  niatieie 
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qu'elle  pénètre  :  &  ce  n'eft  que  par- 
la qu'on  peut  rendre  raifon  de  plu- 
fieurs  pétrifications  d'un  caractère 
fingulier,  qu'on  trouve  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre. 

Des  corps  marins  de  toute  efpece 
couverts  par  la  tourmente  des  terres  s> 
fe  font  pétrifiés  peu-à-peu  par  l'infî- 
nuation  de  l'eau,  des  fels,  &  des 
autres  menues  particules  cryflallines  j^ 
ou  pierreufes,  propres  à  remplir 
leurs  pores,  fans  déranger  leurs  fi- 
gures. 

Outre  les  os  des  crocodiles  ,  les 
fquéletes  d'hypopotaraes,  les  corps 
entiers  de  poiflbns  pétrifiés ,  on 
trouve  par-tout  des  coquillages  de 
toutes  efpeces  ,  &  toutes  fortes  de 
parties  d'animaux  marins,  converties 
en  pierres. 

Il  eil  d'expérience ,  que  par-tout 
où  des  hommes  ont  voyagé  ,  dans 
ks  petites  ifles ,  comme  dan^les  con-^ 
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tinens ,  fur  les  montagnes ,  commg 
dans  les  plaines,  &au  fond  des  car- 
rières, on  trouve  des  preuves  du 
féjour  des  eaux  de  la  mer  en  ces 
lieux.  Soit  qu'il  y  ait  eu  un  déluge 
univerfel  &  un  tremblement  géné- 
ral, qui  ait  changé  la  furface  de  la 
terre,  en  élevant  les  lieux  bas  où 
étoit  la  mer,  &  en  enfonçant  des 
lieux  fort  élevés  où  les  hommes  ha- 
bitoient  :  foit  que  TAuteur  de  la  na- 
ture ait  feulement  changé  la  place 
des  eaux,  en- nous  donnant  pour 
habitation  ce  qui  étoit  autrefois  cou- 
vert de  mer,  &  qu'il  ait  enfoncé 
pour  donner  retraite  aux  eaux  , 
la  plupart  des  terres  qui  étoient 
autrefois  habitées  ;  quoi  qu'il  en 
foit  de  la  manière  dont  s'eft  exé- 
cuté le  bouleverfement  univerfel  , 
le  nombre  des  corps  marins  pétri- 
fiés eit  trop  grand ,  pour  en  faire  un 
juûe  dénombremente 
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Nous  connoifîbns  une  partie  de 
ce  que  la  terre  enferme ,  &  tient  , 
toujours  prêt  pour  nous  le  livrer 
au  befoin.  J'ai  rifqué  quelques  con- 
jeétures  fur  la  façon  dont  les  fables , 
les  fels,  le  limon  &  Targille  déta- 
chés &  voitures  par  les  eaux,  con- 
couroient  à  former  les  mafîes  des 
pierres  que  nous  employons  fi  uti- 
lement à  conftruire  nos  demeures  & 
les  plus  beaux  édifices,  à  paver  les 
grands  chemins,  qui  facilitent  la 
communication  sûre  d'une  villeà  une 
autre  dans  un  royaume,  ainfi  que 
l'exportation  des  différentes  chofes 
néceflaires  à  la  vie,&  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  chaque  climat.  Quel 
avantage  le  commerce  ne  retire-t4l 
pas  de  ces  routes  magnifiques  ,  qu'on 
décore  aujoard'hui  de  différens  ar- 
bres, qui,  en  mettant  les  voyageurs 
à  couvert  des  ardeurs  du  foleil  , 
forment  des  forêts  que  l'état  &  la 
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poftérité  trouveront  au  befoin  ? 

Pour  les  pierres  précîeufes,  comme 
elles  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  bfil- 
lant  fui*  la  terre,  elles  entrent  na- 
turellement dans  les  parures  diftin- 
guées  ;  elles  relèvent  la  majefté  des 
têtes  couronnées. 

On  peut  dire  suffi  que  les  pierres 
&  les  métaux  nous  ont  confervé  l'hif- 
toire  du  monde.  Nous  y  voyons 
encore  les  noms  ,  les  traits,  &  les 
aétions  des  princes  qui  ont  régné 
depuis  près  de  deux  mille  ans.  Le 
bronze  à  la  fonte,  &  le  marbre  le 
plus  dur  fous  le  cifeau  du  fculpteur  ^ 
prennent  la  forme  des  hommes  illuf^ 
très  qui  ont  utilement  fervi  Tétat^ 
&  que  nous  voulons  faire  revivre 
parmi  nous.  C'eft-là  ce  qui  a  fait  in- 
venter &  recevoir  par-tout  la  fcul- 
pture  :  mais  au  lieu  de  nous  repré- 
fenter  tout  ce  fatras  de  mythologie 
U  de  métamorphofes ,  qui  doit  peu 
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!ious  intérefîer,  &  que  le  pei\ple 
ignore,  les  fculpteurs  &  les  pein- 
tres devroient  nous  offrir  dans  les 
places  publiques  j  dans  les  jardins, 
dans  les  galeries ,  dans  les'  tapiiïe- 
rieSa  &  par-tout  5  des  figures  propres 
à  occuper  notre  rai  Ton  ,  &  à  rem- 
plir utilement  notre  mémoire.  Quelle 
fource  d'utilités  &  d'agrémens  de 
trouver  fur  une  même  ligne  nos  plus  . 
grands  capitaines,  à  la  fuite  de  nos 
rois  ;  fur  une  autre  nos  favans  les 
plus  diftingués  ;  ailleurs ,  les  artiiles 
&  les  négocians  mêmes  les  plus  cé- 
lèbres ;  en  un  mot ,  tous  ceux  qui 
ont  fervi  leur  patrie  avec  zèle  ou 
avec  indullrie.  Les  iliuilres  étran- 
gers n'en  feroient  point  exclus ,  parce 
que  la  vertu  &  le  favoir  font  par- 
tout aimables. 

PaiTons  maintenant  aux  mines  que     Les  tàU 
^a  terre  contient  ;  car  c'eft  dans  les 
mines  qu'on  trouve  les  métaux  qui 
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fervent  tous  les  jours  à  nos  befoinS;, 
tels  que  l'or,  l'argent,  le  cuivre  ? 
rétain,  le  plomb,  le  fer,  &  les  au- 
tres métaux  compofés. 

L'or  eft  le  plus  précieux  des  mé- 
taux ,  &  ce  n'eft  point  par  caprice 
que  nous  lui  donnons  la  préférence. 
Outre  qu'il  eft  le  plus  pefant  &  le 
plus  compacte  ,  c'eft  qu'il  s'épure 
mieux  que  les  autres  métaux,  qu'il 
eft  le  plus  duétile  &  celui  qui  fe 
prête  le  plus  aifément  à  tout  ce 
qu'on  en  peut  faire.  Ilnefalitpoint 
les  mains  des  ouvriers  qui  le  travail- 
lent. Eq  un  mot,  c'eft  celui  dont  la 
couleur  eft  la  plus  vive  &la  plus  belle. 
Il  fuffit  qu'il  laiffe  la  plus  légère  por- 
tion de  fa  fubftance  ,  une  fimple  trace 
de  fon  paiTage  fur  un  endroit,  pour 
y  répandre  l'éclat.  Il  embellit  tout 
ce  qu'il  touche,  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  les  ouvriers  l'emploient 
avec  tant  d'art  dans  la  plupart  de 
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leurs  ouvrages,  Nousenconnoifîbns 
aujourd'hui  l'ufage  dans  la  dorure  & 
dans  les  difFérens  ouvrages  de  bro- 
derie &  de  galon.  On  file»  ce  métal 
d'une  manière  tout-à-fait  admirable: 
mais  comme  il  eft  facile  de  fe  pro= 
curer  la  connoiflance  des  difl'érentes 
formes  qu'on  lui  fait  prendre ,  non== 
feulement  dans  l'orfèvrerie  ,  mais 
encore  dans  les  manufactures.  Se 
je  pafle  fous  filence  les  ufages  aux-- 
quels  on  faitfervir  l'or,  je  dirai  feu- 
lement qu^à  toutes  fes  qualités,  il 
en  joint  une  autre  qui  l'élevé  encore 
au  deflus  des  autres  métaux,  c'ell 
de  ne  pouvoir  être  rongé  par  la 
rouille,  &  de  ne  point  diminuer  de 
poids  en  palTant  par  le  feu. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que 
les  hommes  foient  convenus  de  choi- 
firune  matière  fi  parfaite  &  fi  conf- 
iante dans  fon  état ,  pour  en  faire 
le  paiement  &  la  compenfation  df 
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ce  qu'ils  vouloient  acquérir.  Avant 
qu'on   eût  découvert  dans   le  fein 
de  la  terre,  cette  matière   fi  efti- 
îïiable,  ils  faifoient  leur  commerce 
par  échange.  On  livroit  du  vin  pour 
de  Thuile,  &  du  bled  pour  du  lin; 
on    s'cntredonnoit    réciproquement 
ce  qu'on  avoit  de  trop  ;  mais  cette 
façon  de  commercer  étoit  fujette  à 
de  grands  inconvéniens  :  car  deux 
nations,    deux   voifins,    pouvoient 
n'avoir  que  les  mêmes  chofes.  D'ail- 
leurs 5  quand  les  productions  de  leurs 
terres    étoient  différentes,  la  jufte 
appréciation   étoit  difiicile  à  faire  ; 
elle    étoit    embarraiTante  dan^s  l'é- 
change en  gros  :   elle  devenoit  im- 
poffible  dans  le  détail ,  &  il  falloit 
fe  paffer  de  bien  des  choies  ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  juftement  ce  qui 
pouvoit  convenir  à  celui  qui  en  étoit 
pourvu.  L'or  par  fa  pureté,  par  fa 
flexibilité  ^  par  fon  aptitude  à  toutes 
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fortes  d'ouvrages,  &  par  fon  incor- 
ruptibilité, a  paru  une  matière  propre 
àdevenirunemarchandife  moyenne, 
qui  pût  à  chaque  inftant  être  of^ 
ferte  en  échange,  &  tenir  lieu  de 
toute  autre.  La  rareté  même  de  ce 
métal  a  fait  qu'on  s'eH  contenté  d'ea 
recevoir  une  très-petite  quantité 
pour  un  grandnombred'au-tresraar- 
chandifes.  Far  ce  moyen  ^  les  hom- 
mes peuvent  faire  le  tour  du  monde  , 
fans  dépendance  &  fans  attirail  ;  ce 
beau  métal  peut  fournir  largement 
à  Tes  befoins  &  à  tous  les  frais 
facs  difcufilon.  Une  feule  chofe  étoit 
embarrafiante  dans  Torigine ,  c'eft 
que  chaque  particulier  étoit  obligé 
<i'avoir  une  balance.  On  s'eft  délivré 
de  cet  affujettiflement ,  en  employant 
des  brochettes  d'or  ou  d'argent ,  & 
enfuite  des  fians  ou  des  tourteaux 
de  même  matiei* ,  marqués  d'une 
empreinte  connue  ,  publique,  & 
^  T  s 
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autorifée,  qui  fît  connoîtreauven. 
deur,  qu'en  recevant  cette  pièce  de 
métal,  il  la  recevoit  d'un  tel  poids  , 
d'une  matière  épurée  par  de  bons 
ouvriers  ,  &  amenée  par  la  fonte  au 
titre  ou  au  degré  de  S  nèfle  &  d« 
pureté,  au  delà  duquel  on  ne  devoit 
rien  defirer.  On  eut  recours  par  la 
fuite  à  des  métaux  plus  abondans 
pour  aider  les  paiemens  courans  , 
&  le  détail  du  commerce.  Telle  eâ 
l'origine  de  la  monnoie ,  telle  eft  la 
principale  utilité  de  l'or. 

Il  appartient  aux  Souverains  de 
fixer  le  titre  des  différentes  efpeces 
d'or,  d'argent ,  âfc.  &  ils  ordonnent 
fagement  aux  orfèvres  &  autres  ou- 
vriers, tant  en  or  qu'en  argent,  de 
ne  donner  que  de  l'or  à  vingt-quatre 
karats,  &  de  l'argent  au  titre  de 
douze  deniers.  Le  but  de  cette  pré- 
caution, eft  d'enipêcher  les  ouvriers 
i'©2îiployer  les  monnoies  couraiites 
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à  la  fabrique  des  ouvrages  de  leur 
profeffion  ;  car  la  monnoîe  contient 
un  peu  d'alliage  ou  matière  étrangère. 
Le  titre  de  l'or  &  de  l'argent ,  eft  le 
degré  de  finefie  &  de  bonté   de  ces 
métaux.  L'or  eft  parfaitement  fin  , 
quand  il  ne  contient  que'de  l'or  fans 
mélange  ;  &  l'argent  eft  de  même  , 
quand  il  n'eft  mélangé  d'aucun  mé- 
tal inférieur.  Le  titre  varie  donc  3 
félon  les  degrés  de  la  pureté  du  mé- 
tal :  une  maiîe  d'or  fe  peut  divifer 
par  la  penfée  en  viïigt-quatre  par- 
ties, &  chaque  partie  en  quarts,  en 
huitièmes ,  en  feiziemes ,  &  en  trente- 
deuxièmes.  Chaque  vingt-quatriem^e 
partie  d'une  mafle  d'or,  de  quelque 
poids  qu'elle  foit ,  fe  nomme  karat  ; 
Se  lorfque  la  mafle  ;  après  l'affinage 
&  l'efîai  ,  ne  contient  que  de  l'or 
fans   alliage,  on  dit  alors  que  c'eft 
de  l'or  au  titre  de  vingt-quatre  ka- 
rats ,  que  des  vingt-quatre  parties 
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de  cette  mafle,  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ne  foit  de  bon  or,  &  qu'il  efè 
poulTé  au  fin.  Les  afilneurs  affurent 
qu'il  s'en  faut  toujours  quelques  pe- 
tites chofes  que  l'or  ne  parvienne 
aux  vingt-quatre  karats,  y  ayant 
toujours  un  quart,  ou  un  feizieme^ 
ou  un  trente-deuxième  d'alliage. 
C'ell  pourquoi ,  en  prefcriv  snt  de 
loix  révères  aux  orfèvres  pour  les 
obliger  adonner  du  fin,  &  aux  mon^^ 
23pyeurs  pour  les  engager,  après  l'af- 
fînage  &  la  fabrique  d'une  quantité 
de  matières ,  de  rendre  tant  d'efpe- 
ces  de  tels  poids  &  de  tels  titres; 
comme  il  y  a  toujours  quelque  dé- 
chet dans  les  opérations ,  quelque 
perte  de  fin  parmi  la  litbarge  ou  les 
fcories  qui  demeurent ,  on  a  cru 
qu'il  étoit  jufte  d'avoir  de  l'indul- 
gence à  cet  égard,  &  de  regarder 
les  titre  &  le  poids  comme  fuffifam-^ 
Sient  fournis  ^  lorfqu'ils  en  appro- 
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choient  de  fort  près  ;  &  afin  qu'on 
sût  à  quoi  s'en  tenir ,  les  loix  ont 
réglé  jufqu'où  cette  tolérance  feroit 
portée.  Ainfi,  quand  l'or  &  l'argent 
font  confidérablement  au  deifous  du 
titre  prefcrit  par  les  loix,  c'eft  de 
l'or  bas  &  de  bas  argent. 

L'or  des  mines  eft  en  grains  ou  en 
pierres  :  celui  qui  eft  en  grains,  fe 
fépare  des  terres  &  autres  matières 
par  de  fimples  lotions.  Cette  manière 
de  tirer  l'or  de  la  terre  fans  le  fe- 
cours  du  feu,  eft  la  plus  avanta- 
geufe  &  la  plus  rare  ;  elle  eft  parti- 
culière au  riche  minerai  du  Chili , 
qu'on  y  tire  des  coulées  des  rochers» 

L'or  en  pierre ,  comme  on  le 
trouve  ordinairement,  eft  un  mine- 
rai dur ,  plein  de  paillettes  plus  ou 
moin^  brillantes,  plus  ou  moins 
abondantes,  &  qui  fe  trouvent  em- 
barraflées  dans  des  veines  de  terre 
qui  forment  des  filions  ou  des  rg- 
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meaux,  dont  la  longueur  &  l'épaif- 
feur  font  la  richefîe  des  propriétai- 
res. Souvent  les  paillettes  &  les 
mouchetures  fe  trouvent  intimement 
unies  aux  rochers ,  aux  marbres  , 
aux  pierres  précieufes ,  félon  que 
ces  matières  ont  été  chariées  par 
l'eau,  &  mélangées  les  unes  avec 
les  autres. 

Pour  réparer  l'or  des  matière  inu- 
tiles  5  on  brife  le  minerai  fous  des 
pilons  de  fer,  on  le  porte  enfuite 
au  moulin,  pour  le  pulvérifer  :  on 
pafîe  encore  cette  poudre  par  un  fin 
tamis  de  cuivre  ,  puis,  avec  de  l'eau 
&  du  vif-argent  on  en  fait  une  pâte  , 
qu'on  pétrit  dans  des  auges  de  bois, 
au  plus  grand  foieil,  pendant  deux 
jours  de  fuite.  Le  mercure  s'imbibe 
de  tout  l'or  qui  s'y  trouve,  &  ne 
s'unit  point  aux  terres  épaifles  ni 
aux  fables  groujers,  qui  demeurent 
dans  l'eau  au  fond  de  l'auge:  on  s'ea 
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délivre  en  penchant  l'auge  ,  pour 
donner  l'écoulement  à  l'eau.  La 
mafle  qui  demeure,  ne  fe  trouve 
plus  compofée  que  d'or,  de  mer- 
cure &  d'une  terre  fine  :  on  fe  dé- 
barraiTe  de  la  terre  en  verfant  de 
l'eau  chaude  à  plufieurs  reprifes  fur 
la  mafle,  &  l'on  fe  délivre  du  vif- 
argent  en  le  faifant  évaporer  fur  le 
feu.  Ainfi  il  ne  refte  prefque  plus 
que  de  l'or  ;  mais  cet  or  n'eft  pas 
encore  parfaitement  pur ,  ou  fans 
mélange  de  quelques  parties  étran- 
gères, foit  terreufesou  métalliques; 
on  eft  obligé  ,  pour  les  féparer  , 
d'avoir  recours  à  des  difîblvans  vio- 
lens,  tels  que  l'eau-forte,  le  fu- 
blimé  ou  l'antimoine.  L'eau- forte  eil 
une  liqueur  compofée  des  efprits 
qu'on  a  tirés  du  nitre  &du  vitriol, 
avec  le  fecours  du  feu.  Cette  eau  a 
la  propriété  de  diiToudre  tous  les 
Kiétawx  qui  fe  trouvent  mélangés 
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avec  l'or,  &  laiiTe   ce  dernier   en 
entier,  &  n'y  caafe  aucune  altéra- 
tion. 

Le  fablimé  eft  imcompofé  artifi- 
ciel  de  vif- argent  &  d'efpjit  de  fei  ma- 
rin, lequel,  mis  en  fufîon  avec  l'or  ^ 
volatilife  &  élevé  en  fumée  tout 
autre  métal  qui  s'y  trouve  mêlé. 
Les  affineurs  fe  fervent  rarement  de 
ce  diflblvant,  à  caufe  des  fumées 
pleines  de  parties  arfenicales  & 
meurtrières  dont  elles  font  compo- 
fées,  ainfi  que  l'antimoine,  qui  eft 
une  efpece  de  pierre  métallique 
affez  femblable  à  la  mine  de  plomb, 
&  qui,  mife  en  fufion  avec  l'or,  a 
la  propriété  de  faifir  les  matières 
terreftres  Se  les  métaux  qu'elle  ren- 
contre à  l'exception  de  l'or  ,  qui 
tombe  pur  au  fond  du  creufet.  Les 
affineurs  emploient,  avec  raifon  , 
prefque  toujours  l'eaii-forte.  Il  n'y 
â  que  l'eau  régale  oii  on  a  fait  dif- 
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foudre  du  fel  gemme  &  du  fel  armo- 
niac  ;  ce  dernier  fe  tire  de  la  cendre 
de  la  fiente  des  chameaux  en  Egypte: 
il  n'y  a?  dis-je,  que  cette  eau  qui  ait 
des  efprits  afîez  fins  pour  diflToudre 
l'or  ;  au  lieu  qu'elle  pafle  toutau- 
travers  des  larges  pores  de  l'argent 
&  des  autres  métaux,  fans  ycaufer 
aucune  altération. 

L'argent  fuit  l'or,  &  tient  le  fé- 
cond rang  dans  le  nombre  des  mé- 
taux. On  le  trouve  dans  les  mines 
à-pèu-près  comme  on  trouve  l'or  : 
on  le  voit  quelquefois  en  mafiTe,  fans 
mélange.   Du  temps  de  l'empereur 
Frédéric  III ,  on  trouva  dans  la  mine 
de  Schnéeberg ,  qui  appartient  à  la 
maifon  de  Saxe ,  un   bloc  d'argent 
d'une  groifeur  extraordinaire  :    le 
duc  Albert  le  voulut  voir  ,  & ,  étant 
defcendu  dans  la  mine,  fe  fit  fervir 
à  dîner  fur  ce  bloc.  On  remarque 
fouvent  dans  les  mines  d'argent ,  plus 
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qu'ailleurs ,  des  marcaffites.  Ce  font 
des  malfes  compofées  de  parties 
pierreufes  &  métalliques,  qui  for- 
ment de  longs  filets,  afîez  ordinai- 
rement rangés  comme  des  rayons 
qui  fe  réuniflent  dans  un  centre 
commun. 

L'argent  fe  fépare  de  fon  minerai 
à-peu-près  comme  l'or.  On  brife  le 
minerai  ,  &  on  le  met  en  pâte  avec 
du  vif-argent.  L'eau  des  lavoirs  em- 
porte &;  écarte  peu-à-peu  la  terre 
de  cette  pâte  :  on  fait  tranfpirer  une 
partie  du  vif-argent  par  des  chauffes 
de  laine  ,  pour  le  faire  fervir  une 
autre  fois  ,•  le  feu  enlevé  le  refte  en 
fum.ée.  L'argent  3  qui  demeure  dé- 
gagé avec  peu  de  matière  étrangère, 
s'affine  par  le  plomb,  qui,  en  s'ex- 
halant  au  feu,  emporte  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  cuivre  ou  d'autre  alliage 
dans  l'argent. 

Je  ne  m'étendrai  point  far  lei 
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^fages  immenfes  de  l'argent;  chacun 
fait  que  de  tous  les  métaux  à  la 
poflefilon  defqueîs  la  fortune  des 
particuliers  peut  atteindre,  ileftle 
plus  noble,  le  plus  faia  &  le  plus 
durable.  Les  orfèvres  en  font  mille 
fortes  d'ouvrages,  dont  les  uns,  par 
leur  petiteffe,  font  proportionnés  à 
la  fortune  des  particuliers  ;  les  au- 
tres, par  leur  magnifiGence,  con- 
viennent mieux  à  la  majeité  des  tem- 
ples &  à  l'opulence  des  grands  Se- 
des  Rois. 

Le  cuivre  ,  après  ces  précieux 
métaux,  nous  eft  d'un  très-grand 
ufage.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ;  Is 
rouge  &  le  jaune.  Au  fortir  de  la 
mine  dans  laquelle  il  fe  trouve,  en 
terre  ou  en  pierre,  quelquefois  il 
eft  mêlé  avec  de  Pargent  ;  on  le  fait 
fondre  &  refondre,  pour  le  décraf- 
fer  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  cuivre 
rouge  ou  rofçîu.  Ceft  le  plus  net  Ss 
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le  plus  dudile.  Le  meilleur  vient  de 
Suéde.  En  y  mêlant,  à  la  fonte ,  une 
quantité  égale  de  calamine  ,  qui  eft 
une  forte  de  cadmie  ou  de  terre  fof- 
file  qu'on  a  purifiée  au  feu,  on  au- 
gmente confidérabiement  la  mafîe  , 
qui  devient,  par  cette  opération  , 
du  cuivre  jaune ,  autrement  appelle 
laiton.  Cet  alliage  rend  le  métal 
moins  ductile  ;  mais  il  en  eft  plus 
propre  à  bien  des  ouvrages  moins 
fujet  à  la  rouille  :  &  on  lui  rend  fa 
ductilité,  en  l'adouciffantparle  mê- 
iange  du  plomb. 

Depuis  que  les  mines  d'Amérique 
nous  ont  prodigué  l'or  &  l'argent ;> 
&  que  les  fabriques  de  porcelaine 
&  de  faïance  font  établies  par-tout  ^ 
l'ufage  du  cuivre  a  été  profcrit  dans 
bien  des  m.aifons  en  Europe ,  à  caufs 
desaccidens  que  produit  le  verd-de- 
gris ,  qui  ell  la  rouille  de  ce  métal 
Le  cuiyre  rouge  &  le  cuivre  jaune 

font 
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font  la  matière  ordinaire  des  fontai" 
Kês,  des  cuvettes  &  des  chaudières 
grandes  &  petites ,  nécgflaires  aux 
teintures  &  à  beaucoup  d'autres  nia- 
nufaétures  :  c'ell  la  matière  de  toute 
la  batterie  de  nos  cuifines ,  dont  il 
devroit  êtreabrolument  exclus ,  fur- 
tout  pour  ce  qui  concerne  les^vafes 
ou  vaifîeaus  qui  fervent  à  la  prépa- 
ration de  la  nourriture  de  l'homme. 
Le  verd-de-gris ,  malgré  Tétain  dont 
on  enduit  de  temps-en-temps  l'inté- 
rieur de  ces  vafes&decesvaifleaux, 
pour  fermer  toutes  avenues  aux  in- 
fmuations  des  fels  nitreux  qui  nagent 
dans  l'air  ou  que  l'eau  y  dépofe^  & 
qui  occafionnent  cette  rouille  mor- 
telle ;  le  verd-de-gris  chaque  année 
fait  périr  ou  altère  la  fan  té  à  des  mil- 
liers d^hommes.  Le  feu  enlevé  infen- 
fiblement  ces  petites  particules  d'é^ 
tain  qui  lui  bouchent  le  pafiage  à- 
tray.çrs  ces  vafes  de  cuivre  i&peu= 

Y 


3o5  La  Physîçue 
à-peu,  fans  qu'on  s'en  apperçoive  g 
le  verd-de-gris  occupe  la  place  des 
vuldesquelaiiTentces  petites  feuilles 
d'étain.C'eft  pourquoi  on  doit  avoir 
la  plus  exaéte  &  la  plus  grande  pré- 
caution à  faire  rétamer  fouvent  ces 
vafes,  dès  qu'on  s'apperçoit  de  la 
moindre  dégradation. 

Le  cuivre  rouge  ,  par  fa  grande 
éuétilité  j  s'allonge  aifément  fous  le 
marteau ,  il  fe  met  en  lame  ,  s'ar- 
îondit ,  fe  plie ,  &  prend  fans  réfif^ 
tance  telle  forme  qu'on  veut  :  mais 
i'ufage  le  plus  diîlingué  qu'on  en  ait 
fait  jufqu'à  préfent  ^  eft  de  l'avoir 
fait  fervir ,  par  la  gravure ,  à  répan- 
dre par-tout  les  ouvrages  des  grands 
fculpteurs  &  des  grands  peintres. 

Le  cuivre  jaune,  qui,  par  le  mé- 
lange de  la  calamine  ,  eft  devenu 
moins  obéifîant  au  marteau  qu'à  la 
fonte,  coule  aifément  dans  tous  les 
moules  'qu'on   lui  préfente  ;  il  y 
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ptend   fidellement   tous    les    traits 
qu'on  a  voulu  lui  imprimer.  Il  fouffre 
enfuite  les  recherches  fcrupuleufes 
de  la  lime  &  du  burin,  &  prend 
l'éclat  de  l'or,  fous  les  frottemens 
réitérés  de  l'émeri   (   qui    ell  une 
pierre   minérale    qu'on    réduit   en 
poudre,^  de  la  potée,  ou  étain  fia 
calciné,  &  du  tour.  Le  cuivre  fe 
convertit  ainfi  en  flatues  de  toutes 
grandeurs  :  il  fe  plie  &  s'arrange  au- 
tour des  commodes,  des  armoires 
&  des    pendules,  en  palmes  ,    en 
feftons,   en   feuillages,  &  en  mille 
formes  gracieufes  ;  &  comme  il  ré- 
fille  à  la  rouille,  on  en  fait  des  lam- 
pes, des  chandeliers,  des  luftres  & 
des  fupports  de  toute  efpece. 

Maisfi  on  mêle  par  portions  égales 
le  cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jaune , 
on  en  tire  le  bronze  ou  métal  de 
fonte,  matière  propre  à  immorta- 
lifer  les  grands  hommes  &  à  Qon^ 

Y  s 
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fer  ver  les  événemens  mémorables, 
C'eil  de  tout  temps  qu'on  en  a  fait 
les  monnoies  courantes  &  les  mé- 
dailles, qui  font  d'un  fi  grand  re- 
cours à  rhiftoire  antique. 

Si  l'on  ajoute  au  bronze  quelque 
peu  û'écain  &  d'antimoine ,  pour  en 
rendre  toutes  les  parties  plus  cou- 
lantes, &  ne  laiffer  nulle  part  aucun 
vuide  OU'  aucun  interilice  ,  on  en 
peut  fondre  des  canons  ,  des  mor- 
tiers, &  tout  l'attirail  meurtrier  de 
le  guerre.  En  doublant  dans  la  fonte 
la  dofe  d'étain,  c'eft-à-dire,  en  y 
mettant  un  vingt-cinquième  û'écain 
fur  cent  livres  de  bronze  ,  on  en  fait 
des  cloches  très-fonores. 

Ce  qu'on  remarque  fur  le  minerai 
de  tous  ces  métaux  ,  &  fur  la  m.a- 
niere  d'en  tirer  le  métal  par  les  la- 
voirs &  par  le  feu,  on  retrouve  U 
même  chofe  dans  l'étain  &le  plomb, 

L'étain  n'eft  originairement  qu'ua 
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plomb  bhnc ,  dont  on  varie  beau- 
coup les  qualités  &  les  ufages ,  en 
le  mêlant  avec  d'autres  métaux.  On 
s'en  fert ,  conjointement  avec  le  vif- 
argent,  pour  couvrir  le  deObus  des 
glaces ,  qui  nous  peignent  alors  les 
objets,  en  arrêtant  &  renvoyant  les 
rayons  qui  en  viennent.  C'eil  par  le 
Julie  alTortiment  de  Fétain  &  du 
plomb  qu'on  forme  les  tuyaux  in- 
nombrables du  jeu  d'orgues  ;iriftru- 
ment  d'une  admirable  invention  .  & 
préférable  à  tous  les, autres,  par  la 
plénitude  de  Ton  harmonie. 

Le  plomb  mis  en  lames  ^^'^^  P^^ 
la  fonte,  foit  par Tingénieufe inven- 
tion du  laminoir,  fsrt  à  former  des 
canaux,  des  vafes,  des  réfervoirs 
perpétuels,  des  couvertures  ,  &c. 
Le  comble  de  gloire  pour  le  plom^ 
&  i'étain  réunis,  eil  de  fervir  à  la 
abrique  de  ces  caraéteres  d'impri- 
njerie ,  qui  multiplient  fi  prompte- 
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îBent  les  exemplaires  d'un  même 
livre,  &  qui,  étant  décompofés  > 
fervent  enfuite  facceffivement  à  im- 
primer plufisurs  autres  ouvrages  dif- 
férens. 

Le  fer.  Le  fer ,  quoique  le  plus  vil  de 
tous  les  métaux,  eil  cependant  le 
plus  utile.  Il  a  une  qualité  qui  feule 
faffit  pour  le  relever  au  deîïus  des 
précédons  ;  c'eft  qu'il  eft  le  plus  dur 
&  le  plus  tenace.  En  unifiant  infépa- 
rablement  les  bois  &  les  pierres  ^  il 
nous  met  à  couvert  des  infultes  des 
vents  Si  des  entreprifes  des  voleurs. 
Les  pierres  &  l'or  même  ne  font  en 
sûreté  que  fous  la  garde  du  fer.  C'eft 
le  fer  qui  fournit  à  la  navigation ,  au 
charroi ,  à  l'horlogerie  &  à  tous  les 
arts  méchaniques  &  libéraux  ,  les 
outils  dont  ilsontbefoin  pour  abat- 
tre, pour  affermir,  pour  creufer  j 
pour  tailler,  pour  embellir,  pour 
produixe^  ea  ua  mot  3.  toutes  ks. 
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-commodités  de  la  vie.  Le  fer  étant 
trempé  chaud  dans  l'eau  froide, ac- 
quiert une  augmentation  de  dureté; 
il  réfifte  aux  plus  grands  efforts ,  Se 
traite  feul  impérieufement  les  au- 
tres métaux ,  qui  mollirent  tous  les 
uns  contre  les  autres,  &  il  les  domte 
fans  s'afFoiblir.  C'ell  donc  avec  raifoîi 
que  les  habirans  du  Nouveau-Monde 
ont  donné  la  préférence  au  fer ,  en 
donnant  aux  voyageurs  une  grande 
quantité  d'or  pour  une  ferpe  ,  une 
bêche,  un  hoyau ,  ou  quelque  autre 
-infl:rument  de  fer. 

Le  fer  fe  tire  d'abord  des  mines  5 
comme  les  autres  métaux  :  on  lave 
les  particules  de  fer  à  l'eau  courante  , 
dans  d€s  auges  faites  exprès ,  enfuite 
on  les  pofe  avec  du  charbon  dans  le 
fourneau.  Par  deffus  le  tout,  les  ou- 
vriers ajoutent  une  bonne  quantité 
de  caftine ,  qui  eft  une  terre  pierreufe 
&  chargée  elle-même  de  particules 

V  4 
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de  fer.  Cette  terre  accélère  la  fufion 
des   parties  métalliques,   dont  elle 
augmente  le  volurneo 

Les  fables  &  les  fels  de  la  caftine  , 
défiinis  par  le  feu,  laifTent  échapper 
le  fer,  &  font  bande  à  part  ;  mais  ils 
abforbent  une  grande  partie  du  li- 
mon qui  refcoit  joint  à  la  mine  de 
fer.  On  emploie  auffi  des  cailloux  , 
ou  de  bon  fable  de  rivière,  au  lieu 
de  caflin^.  Ces  fables , en  fe  vitrifiant  5 
délivrent  le  fer  d-autant  de  fcories 
ou  de  terres  calcinées ,  qu'ils  entraî- 
nent entre  leurs  malTes.  Toutes  le$ 
particules  de  fer,  ainfi  réduites  en 
fufion  ,  coulent  fur  le  fond  du  four^ 
33eau  j  qui  elt  en  pente,  &  vont  fe 
l'endre  à  diverfes  bondes  qu'on  tire 
à  propos.  La  mine  coule  alors  com- 
me un  torrent  de  feu  ^&  fedifperfe, 
ou  dans  de  longs  filions  qu'on  a  tra- 
eés  fur  le  fable  ^  ou  dans  des  moules 
péparés  pour  diîFérens  ouvrages  ^ 
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tels  que  font  des  canons,  des  pla- 
ques de  cheminées,  des  bombes  , 
des  grenades,  des  mortiers  à  lancer 
des  bombes,  des  tuyanx  de  fontai- 
nes^ des  marmites,  des  chaudières, 
&c.  Le  fer  qu'on  laifle  couler  dans 
des  filions,  acquiert  une  forme 
triangulaire  :  c'eîl  ce  qu'on  appelle 
la  gueufe,  ou  le  lingot  de  fer,  qui 
pefe  ordinairement  depuis  douze 
jufqu'à  dix-huit  cents  livres.  On  fait 
avancer  le  lingot  long  &  étroit  fur 
des  rouleaux  de  bois: on  enpréfente 
le  bout  à  un  fourneau  ardent, qu'on 
nomme Vaflînerle:  ce  boutferefond^ 
&  tombe  non  en  liqueur,  mais  com- 
me une  pâte  molle. 

Les  ouvriers  i'am.afîent  avec  de 
forts  outils  de  fer,  &  en  tirent  une 
pièce  d'environ  fûixante  li  vres ,  qu'ils 
battent  doucement  avec  de  petits 
marteaux, pour  en  rapprocher  toutes 
les  parties,  &  lui  donner  de  la  con- 
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lîftance.  Ils  la  réchauffent  dans  Tafiî^ 
nerie,  &  delà  la  portent  fur  un  traî- 
neau de  fer  pour  être  pofée  fous 
^'épouvantable  marteau  qui  pefe  plus 
de  fix  cents  livres,  &  dont  les  coups 
S'entendent  à  plus  d'une  lieue  de  dif- 
tance.  Une  roue  pouiTée  par  un 
eourant  d'eau ,  fait  monter  &  retom- 
ber ce  marteau  fur  la  mafle  de  fer 
qu'on  tourne  en  différens  fens  pour 
lui  faire  prendre  la  forme  d' un  quarré 
long. 

Après  la  rude  épreuve  du  gros 
marteau,  on  remet  la  mafîe  de  fer 
au  fourneau  de  l'affiaerie,  afin  que 
le  feu  entraîne  de  plus  en  plus  les 
feuilles  de  limon  calciné  qui  pour- 
roient  encore  fe  trouver  unies  à  la 
mafîe  du  fer.  On  conduit  enfin  la 
pièce  quarré  à  un  autre  fourneau, 
qu'on  nomme  la  chauff'ene ,  d'où  Is 
maître  marteleur,  avec  trois  ou- 
vriers qu'il  a  fous  lui ,  la  reporte  pjr 
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l'enclume  pour  la  réduire ,  ou  en 
pièces  plattes  triangulaires,  defti- 
nées  à  faire  des  focs  de  charrues  ;  ou 
en  barres  de  fer ,  &  en  fer  quarré  , 
pour  toutes  fortes  d'ouvrages  de 
ferrurerie,  ou  enfin  en  tôle,  qui  eft 
un  fer  applati  deplufieursépaifleurs 
&  largeurs. 

La  converfion  du  fer  en  acier ,  eft  L'aciçr, 
un  travail  très-commun  chez  les  Al- 
lemands ;  ils  ont  des  fourneaux  faits 
exprès  pour  cette  fabrique.  Ils  y 
portent  de  grandes  pièces  de  fer  qui 
ont  pafTé  par  l'affinerie  &  par  la 
chaufferie  ;  ils  pouflent  le  feu  jufqu'à 
ce  queleur  fer  foit  diminué  des  deux 
tiers  ;  ils  le  forgent,  &  ce  tiers  qui 
demeure ,  eft  le  pur  acier. 

Le  fer-blanc  n'eft  autre  chofe  que     Le  fa- 
de la  tôle  étamée  :  la  feuille  de  fer  ^^^""^^     - 
doit  pafler  pour  cela  par  trois  opé- 
rations fort  fimples.  D'abord  on  la 
blanchit  dans  des  baquets  pleins  d'eaa 
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&  de  vinaigre  :  enfuite,  après  l'a-- 
voir  frottée  avec  une  éponge  trem^ 
pée  dans  im  peu  de  colle,  on  la 
poudre  de  Tel  armoniac,  ou  bien  de 
fel  de  tartre  ,  parfaitement  polvé- 
yifé  ;  en  dernier  lieu ,  on  ia  plonge 
une  demi-minute  dans  un  creufet  de 
fer  de  dix-huit  ponces  de  profoc^ 
deur 5  rempli  d'étain  fofidu,  cette 
lame  eft  du  fer- blanc.  Tout  le  mdonde 
enconnoîtlesnfages. 

Comme  le  fer  entre  généralement 
dans  tous  les  befoins  de  notre  vie  , 
c'ell  afin  d'y  pourvoir  facilement  , 
que  la  Providence  a  mis  ce  métal 
par-tout  fous  notre  main  :  car  il  ne 
faut  pas  creufer  bien  avant  dans  la 
terre  pour  le  trouver,  au  lieu  que 
les  autres  métaux  qui  nous  font  moins 
îiécefiaires ,  ne  fe  rencontrent  fou  vent 
qu'à  de  très-grandes  profondeurs. 

Une  infinité  de  gens  ont  fait  de^ 
opérations  fur  l'extradlon  de  l'or ,  ^ 
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fur  la  converfion  des  métaux  :  on 
montre  encore  aujourd'hui  des  per- 
fonnes  qui  fontaflez  folles  ou  afîez 
imprudentes,  que  de  chercher  le 
grand  œuvre.  Mais  fix  cents  ans  de 
recherches  n'ont  encore  produit  au- 
cune méthode  à  laquelle  on  puiiTe 
s'en  tenir.  Tous  ceux  qui  fe  mêlent 
du  grand  œuvre,  ou  fe  ruinent,  ou 
s'attachent  à  des  perfonnes  riches  , 
qui  leur  font  des  avances  ,&  qui  s'y 
ruinent  à  leur  tour,  fans  rien  dé- 
couvrir. 

Nous  pouvons  bien,  par  le  mé- 
lange des  matières  métalliques  & 
autres,  produire  un  métal  nouveau? 
en  apparence  ,  tel  que  le  bifmut , 
le  bronze,  le  tombac,  le  métal  ds 
prince,  ^c.  comme  nous  pouvons 5 
par  runîciî  de  l'eau  avec  des  fruits 
fains  &  bienfaifaos,  ou  par  le  mé- 
lange de  ploileurs  liqueurs ,  en  pro- 
duire Uïk^  ciii  sura  l'âir  ds  la  r*o% 
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veauté;mais  ileftimpoffible  à  rhom- 
me  de  dénaturer  les  métaux,  pour 
en  créer  réellement  de  nouveaux. 
La  nature  des  principes  de  ces  mé- 
taux,  eft  enveloppée  d'un  voile  fi 
épais,  qu'elle  fuit  toujours  aux  yeux 
du  plus  clairvoyant.  Contentons- 
nous  donc  de  jouir  paifiblement  des 
chofes  naturelles  dont  Dieu  nous  a 
donné  une  connoiffance  facile.  Le 
befoin  continuel  que  nous  en  avons 
exerce  nos  vertus ,  &  fait  l'ame  & 
le  mobile  de  la  fociété  préfente. 
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DIVISION 

DU  GLOBE  TERRESTRE. 

Xa  Pi^ès  avoir  examiné  les  différen=- 
tes  couches  de  matière  en  général  «> 
qui  compofent  le  globe  terreftre^ 
voyons  quelle  ell  la  divifion  qu'en 
ont  faite  les  Aftronomes&les  Géo° 
mètres  de  nos  jours ,  ainfi  que  le 
mouvement  qu'ils  lui  fuppofent  au- 
tour du  foleil. 

Quatre  parties  qu'on  a  nommées  ^ 
l^.  Europe,  2**.  Afle  ,  g^.  Afrique  p 
4®.  Amérique  y  forment  la  divifion  de 
la  fur  face  entière  du  globe  de  la  terre 
que  nons  habitons.  Ces  quatre  par- 
ties fe  joignent  enfemble ,  malgré 
les  mers  qui  les  féparent  dans  l'un 
&  l'autre  hémifphere,  La  dernière 
C'eft  à-dire,   rAmén(jue,    a  paru? 
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longt-emps  ne  former  qu'une  grande 
ifle  entourée  de  tout  côté  des  eaux 
de  la  mer.  On  croit  aujourd'hui 
t]u'eile  eft  jointe  aux  trois  autres  par 
fon  extrémité  feptentrionale. 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru 
[es  mers  du  Nord  ces  années  der- 
nières ,  par  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jeflé,  n'ont  pu  découvrir  la  fin  des 
côtes  de  ces  froides  contrées  :  les 
glaces  les  ont  empêchés  de  pour- 
fuivre  plus  loin  leurs  découvertes  ; 
mais  ils  ont  obfervé  que  les  terres 
aaftraks  dévoient  être  prolongées 
jufque  parde-là  le  pôle^  &  qu'enfin 
ces  vaftes  continens ,  qui  fembloient 
être  féparés  par  la  mer  ^  n'en  fone 
qu'un. 


Sts- 
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Système    du    Monde  ,    par    le 
célèbre    Copernic. 

Le  globe  terreftre  paroît  être  de 
figure  ovale.  On  lui  attribue  deux 
mouvemens  conflans,  qui  ont  lieu 
l'un  &  l'autre  en  même-temps ,  dans 
fa  révolution  annuelle  5  qu'on  lui 
fuppofe  autour  du  foleil.  L'un  eft 
nommé  mouvement  de  prcgreJJîQn ,  & 
l'autre  mouvement  de  rotation.  Le 
premier ,  eft  celui  que  ce  globe  con- 
ferve  dans  fa  révolution  annuelle 
autour  du  foleil ,  &  l'autre  eft  jour- 
nalier ,  c'eft-à-dire ,  que  chaque  jour 
ce  même  globe  fait  un  tour  fur  lui- 
même  en  même-temps,  pendant  tout 
le  cours  de  fa  révolution  annuelle. 

Cette  opinion  qui  aété  enfeignée 
fort  myilérieufement  par  les  difci^ 
pies  de  Py  thagore ,  plus  de  cinq  cens 
ans  avant  Jefus  Chrift,  &  dans  la 
fuite  par  Pbilolaiis ,  Ariftarque  ,  & 
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fur- tout  par  Cléante  de  Samos  ,  &ù, 
fut  prefque  oubliée  jufqu'aux  der- 
nier fiecles ,  où  le  cardinal  Cufa  la 
lenouvella.  Elle  confifte  à  dire  que 
le  ciel  &  les  étoiles  font  dans  une 
immobilité  parfaite  à  notre  égard  , 
&  que  les  mouvemens  que  nous 
leurs  attribuons  ,  proviennent  de  la 
terre  qui  fe  meut  fur  fonaxe  ,  &  qui 
eil  emportée  avec  les  autres  planè- 
tes autour  du  foleil,  comme  autour 
de  leur  centre  commun.  Mais  ni  ce 
cardinal,  ni  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
foutenue  avant  lui,  n'avoient  afîez 
obfervé  pour  pouvoir  renverfer  l'an- 
cienne hypothefe,  quijouilToit  d'une 
longue  pofleffion,  &  qu'on  croyoit 
être  fondée  fur  le  rapport  des  yeux. 
Enfin,  Copernic  né  en  1473  à 
Thorn,  ville  de  Pologne,  &  cha- 
noine de  l'églife  de  Warmic ,  remania 
cette  opinion,  la  débrouilla  parfai- 
tement, la  trouva  par  des  obferva--. 
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tlons  aflldues ,  entièrement  conformé 
à  rétat  du  ciel  :  &  n'ayant  donné 
fon  livre  des  Révolutions,  qu'après 
trente  ans  de  travail ,  il  furprit  toutes 
les  perfonnes  intelligentes  &  atten- 
tives ,  en  leur  faifant  appercevolr 
«ne  juftefle  &  une  fimplicité  admi- 
rables dans  une  opinion  jufques^là 
rejettée  comme  abfurde»  Voici  le 
précis  de  cette  opinion. 

C'eft  une  règle  confiante  de  la 
nature  que  nous  voyons  tourner  ou 
fe  mouvoir  les  objets  doiit  les  ima- 
ges fe  déplacent  dans  nos  yeux ,  ou 
pafîentd'un  point  de  l'œil  à  un  autre 
point,  fans  que  nous  ayons  tourné 
l'œil  ni  la  tête.  C'eft  un  autre  règle 
de  la  ^"nature  >  parfaitement  d'accord 
avec  la  première ,  que  les  objets 
nous  paroiflent  immobiles,  quand 
les  images  demeurent  peintes  dans 
îios  yeux  fur  les  mêmes  points  de  la 
rétine  fans  varier.  Delà  vient  qu'é- 
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tant  affis  fur  un  bateau  ,  dont  toutes 
le  parties  fon  toujours  dans  la  même 
fituation  ,  tant  entre  elles  qu^à  notre 
égard,  &  dont  l'image  par  confé- 
quent  ne  fe  déplace  point  dans  nos 
yeux  5  alors  nous  voyons  ce  bateau 
comme  immobile ,  quoiqu'il  marche 
continuellemeni:.  Au  contraire,  les 
images  des  tours  &  du  clocher  de 
Notre-Dame  à  Paris ,  &  des  arbres 
dont  les  environs  de  la  Seine  font 
bordés ,  fe  déplacent  dans  notre  œil , 
&  paiTent  d'un  point  à  un  autre,  &  à 
mefure  que  le  bateau  nous  approche 
de  ces  objets,  nous  fait  pafTer  de- 
vant, ô^  nous  en  éloigne.  Par  une 
fuite  nécefiaire   de  ce  mouvement 
des  images,  il  arrive  toujours  que 
nous  appercevons  tous  les  objets  qui 
y  répondent  comme  étant  en  mou- 
vement ;  nous  voyons  la  ville ,  les 
clochers,  &  les  arbres  du   rivage, 
venir  ànousj-pafîer  à  côté  de  noiïs 
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&  S'éloigner  enfuite ,  tandis  que  c'eft 
nous  qui  quittons  le  port. 

Il  en  eft  de  même  du  foleil,  des 
étoiles  j  &  de  rimmenfe  alTemblage 
des  cieaxque  Ton  a  fait  tourner  avec 
une  rapidité  inconcevable  pour  le 
fervicede  la  terre  ^  qui  n'eft  qu'un 
point  dans  MJnivers.  Les  étoiles  & 
le  foleii  conîtâmment  nxés  dans  une 
même  place,  fans  jamais  la  quitter  , 
nous  paroifient  rrionter  5  s'abaifler  ^ 
puis  fe  cacher  5  quoique  ce  Toit  la 
terre  ,  qui  avançant  toujours  fur  un 
grand  cercle  autour  du  foleii  ,  & 
faifant  de  viîvgt-quatre  en  vingt- 
quatre  heures,  une  révolution  en- 
tière fur  elle-même  ,  nous  paroifle 
immobile.  Telle  eft  en  peu  de  mots. 
ropinion  de  Copernic,  que  tousles 
fa  vans  fui  vent  aujourd'hui ,  &  par 
laquelle  ils  déterminent  facilelnent 
tous  les  diiîéiens  mouvemens  de 
notre  globe ^  ainfi  que  des  planètes^ 
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dont  ils  apprécient  la  marche,  en 
décrivant    exadtement    les    routes 
qu'elles  tiennent  dans  la  nature  pen- 
dant pi  ufieurs  fiecles. 
pivifion       Les  Agronomes  &  les  Géorae- 

du  fflobe  ,    , 

t^rrsftre  ^^^^  partagent  ce  globe  en  trois  cens 
€îîdegres.  foixante  parties  égales  qu'ils  appel- 
lent degrés ,  &  de  la  divifion  générale 
qu'ilsenfont,  il  refaite  quatre  quarts 
qu'on  évalue  à  quatre-vingt-dix 
degrés.  Chaque  degré  eft  ellimé  de 
vingt-cinq  lieues  3  c'eft-à-dire,  qu5 
chaque  degré ,  depuis  le  milieu  du 
globe,  qu'on  nomme e^aatear^con-p 
tient  ou  renfermée  entre  foi  un  ef- 
pace  de  vingt-cinq  lieues  de  largeur, 
jufqu'aux  pôles  qui  font  les  deux 
extrémités  du  même  globe  ,  dont 
l'un  s'appeUe  pôle  avvflqae  ou  fep^ 
tentr tonal  ,  &  l'autre  pôle  ant aréi- 
que ou  méridional 

On  eft  convenu  d'appeller  équa-^ 
teuTy  une  ligne  ou  cercle  qu'on  fup?- 
goft  partager  la  terre  par  le  milieu. 
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en  deux  parties  égales.  Le  foleil  pa- 
roît  être  chaque  année  fix  mois  en- 
deçà  de  réquateur  vers  le  pôle  arc^- 
tique,  &  fix  mois  au  delà  vers  le 
pôle  antarétique ,  en  fuivant  une 
ligne  fpirale ,  qu'on  appelle  édiptU 
que  dans  les  fpheres  armillaires,  qui 
font  des  machines  tournantes,  &  qui 
lepréfentent  à-peu-près  le  mouve- 
ment des  aftres ,  &  celui  de  la  terre 
par  rapport  au  foleil ,  lequel  paroît  ne 
jamais  abandonner  ce  cercle  imagi- 
naire dans  les  deux  hémifpheres.  On 
diftingue  deux  points ,  qu'on  nomme 
^énîth  ^ nadir  ;\e  zénith  eft  le  point 
du  ciel  qui  répond  perpendiculaire- 
ment à  notre  tête ,  &  le  nadir  eft 
le  point  oppofé  qui  répond  direéte- 
ment  à  nos  pies  en  paiTant  par  le 
centre  de  la  terre, 

Si)îous  examinonsl'afpeâ:  du  foleil 
pour  ceux  qui  auroient  le  pôle  pour 
zénith  f  û  ce  coin  du  monde  eft  ha- 
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bitable,  on  y  doit  avoir  Ttiorifoo 
dans  Péquateur,  puifqiie  le  pôle  & 
le  zénith  y  étant  la  même  chofe  à 
Tionante  degrés  de  toute  part  ^ 
on  trouve  également  Téquateur  &; 
rhorifon  qui  fe  confondent,  ou  qui 
deviennent  parallèles  l'un  à  l'autre  s 
ce  qui  fait  donner  à  cette  difpofition 
du  monde  le  nom  de  fphere paralele. 
L'horifon  n'eft  autre  chofe  que  l'ef- 
pace  marqué  depuis  l'endroit  où  le 
foleil  femble  fe  lever ,  jufqu'à  celui 
où  il  paroît  fe  coucher.  Tels  font  le€ 
deux  points  de  l'horifon  pour  cha- 
que partie  de  la  terre  ^  qui  a  le  fiea 
particulier.  Si  l'équateur  eit  l'hori- 
fon des  peuples  qui  peuvent  être 
fous  le  pôle  ,  ils  doivent  voir  le 
foleiî  tourner  fix  mois  de  fuite  au- 
tour d'eux,  s'élever  peu- à- peu  du- 
rant trois  mois  jufqu'à  la  hauteur  de 
vingt-trois  degrés  &  demi  ;  &  pen- 
i^nt  trois  autres  mois  s'abaifler  ^n 
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des  cercles  difpofés  en  forme  de  li- 
gnes fpirales,  jufqu'à  ce  que  le  26 
ou  le  27  de  Septembre  décrivant 
une  parallèle  qui  commence  à  fe 
détacher  de  Téquateur ,  il  abandonne 
auffi  leur  horifon.  Mais  ,  pendant 
cette  abfence  du  foieii,  ces  peuples 
ne  font  pas  livrés  fix  mois  de  fuite  à 
des  ténèbres  profondes.  Ils  jouiflent 
d'une  aurore  perpétuelle  jufqu'à  ce 
que  le  foleil  foit  defcendu  à  dix-huit 
degrés , &  peut-être  plus ,  de  diftance 
de  l'équateur,  ou  de  Phorifon,  qui 
font  ici  la  même  chofe.  Il  met  deux 
mois  à  y  parvenir,  &  au  bout  àe 
deux  mois  il  y  revient,  pour  recom- 
mencer un  crépufcule  qui  annonce 
le  jour  deux  mois  auparavant  le  le- 
ver du  foleil.  En  comptant  donc  les 
crépufcules  comme  parties  de  leur 
jour,  ils  font  éclairés  pendant  dix 
mois  de  fuite  ;  la  lune  pendant  les 
âeux  mois  de  leur  nuit  faifant  deux 
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fois  le  tour  que  le  foleilfemble  faire 
en  un  an,  ils  la  voient  fur  leur  ho- 
îifon  pendant  deux  demi-mois.  Ainfi 
ils  n'ont  en  tout  que  la  valeur  de 
deux  quinzaines  ou  demi-mois  de 
ténèbres  profondes.  On  peut  même 
a.Turer,  fur  une  foule  de  relations  , 
que  les  crépufcules  étant  beaucoup 
plus  grands  vers  les  pôles  que  dans 
nos  climats,  ils  en  jouifîent  dès  avant 
que  le  foleil  foit  arrivé  à  dix-huit 
degrés  près  de  leur  horifon  ;  enforte 
qu'ils  n'ont  point  de  nuit  entièrement 
noire ,  &  font  même  ,  exa^ement 
parlant,  ceux  de  tous  les  peuples 
qui  ont  le  plus  de  part  au  bienfait 
de  la  lumière.  Nous  n'avons  aucune 
connoiflance  qu'il  y  ait  des  peuples 
immédiatement  fous  le  pôle  ;  fi'eft 
ce  qu'on  n'ofe  alfa rer:  mais  la  chofe 
eft  très-pofilble  ;  &  nous  favons  , 
par  les  relations  des  Danois  &  des 
Norwégiens,   que  la  fituation  des. 
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Groênlandois  &  des  Tartares  ,  qui 
font  auflfj  attachés  à  Içur  patrie  que 
nous  à  la  nôtre,  eft  prefqus  celle 
que  je  viens  de  décrire.  On  voit 
comtrent  il  faut  s'y  prendre  pour 
favoir  quand  les  tropiques  font  cou- 
pés ou  non  par  le  cercle  horifon- 
îal  ;  c'eft  de  cette  connoifîance  que 
dépend  Tétude  de  la  durée  des  jours 
de  chaque  peuple. 

On  diftingue  deux  points  fur  notre 
globe  ,  qu'on  appelle  tropiques  ;  le 
tropique  du  cancer  &  tropique  du 
capricorne.  Le  tropique  du  cancer 
fe  trouve  dans  Thémirphere  où  ar- 
rive le  folftice  d'été,  quand  le  foleil 
eft  parvenu  jufqu'au  vingt-troifieme 
degré  de  latitude  feptentrionale,  à 
compter  depuis  l'équateur  ;  &  le 
tropique  du  capricorne  eft  dans  l'hé- 
mirphere  oppofé  ,  où  arrive  le  folf- 
tice  d'hiver  ,  quand   le  foleil  a  re=- 
paffé  jufqu'au  vingt-troifieme  degrés 
4e  latitude  méridionale. 
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Lorfque  le  foleil  femble  pafler  fur 
réquateur,  ce  qui  arrive  deux  fois 
par  an,  favoir  le  21  de  Mars  &  le 
23  de  Septembre,  nous  avons  pour- 
lors  es  qu'on  appelle  les  équlnoxes  ; 
c'eft- à-dire  que  nos  nuits  font  égales 
aux  jours.  Âinfi  notre  globe,  dans 
fa  révolution  annuelle  qu'on  lui  fup- 
poie  autour  du  foleil,  emploie  d'a- 
bord fix    mois  à   élever  la  furface 
d'un  de  fes  deux  hémifplieres ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  foleil  paroifle  atteindre 
le  point  du  folftice  d'été  ;  enfuite  fis 
autres  mois  pour  s'abaiiTer  ,  afin  d'é- 
lever fucceffivement  la   furface  de 
i'hémifphere  oppofé  jufqu'au  point 
du  folftice  d'hiver.  Cette  révolution 
fe  fait  en  douze  mois,  &  complette 
l'année.  Douze  conftellations  ,  qu'on 
nomme  les  figues  du  lodiaque  ;  mar- 
quent les  difFérens  points  auxquels 
le    foleil  femble  répondre  dans   fa 
©Qurfe  annuelle  que  nous  lui  fuppo- 
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fons  pour  un  inftant,  puifque  c'eit 
la  terre  qui  exécute  elle-même  cettg 
révolution.  Ces  fignes  du  zodiaque 
font  afîez  fou  vent  marqués  fur  les 
cartes  par  des  lettres  ou  des  figures 
hiéroglyphiques,  autrefois  inven- 
tées par  les  Chaldéens  &  les  Egyp- 
tiens :  voici  leurs  noms,  êc  les  mois 
auxquels  ils  répondent. 

Le  premier  ,  le  bélier  Çc'QÛ.  le 
temps  de  Péquinoxe  du  printemps  5 
qui  arrive  le  21  de  MarsJ-.le  deu- 
xième ,  le  taureau  ;  &  le  troiOeme , 
les  geinaux.  Ces  trois  lignes  mar- 
quent de  fuite  les  trois  mois  du  prin- 
temps, qui  commence  depuis  le  21 
de  Mars  jufqu'au  21  de  Juin ,  temps 
du  folftice  û*été. 

Le  quatrième,  le cûîncer ou  Vécre- 
vl^e  ;  le  cinquième  ,  le  lion  ;  le 
fixieme ,  la  vierge.  Ces  trois  fignes 
répondent  aux  trois  mois  de  l'été  ^ 
^«i  CQSiniçaçêau  21  de  juin,  &fi5i| 
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le  vingt-un  ou  22  de  Septembre^ 
Le  feptieme,  la  balance ,  temps  de 
i'équinoxe  d'automne, qui  arrive  le 
22  de  Septembre  ;  le  huitième,  le 
fcorpion  ;  le  neuvième ,  le  fagltalre. 
Ces  trois-ci  répondent  aux  trois 
mois  d'automne ,  qui  commence  au 
2ï  ou  22  de  Septembre,  &  finit  le 
21  ou  22  de  Décembre  ,  temps  du 
folftice  d'hiver. 

"Le  capricorne  eu  le  dixième  figne  , 
le  verfiau  le  onzième,  &  les  poif' 
Jons  le  douzième  :  Ces  trois  derniers 
comprennent  notre  hiver  ,  qui  dure 
depuis  le  21  ou  22  de  Décembre 
jufqu'au  21  ou  22  de  Mars. 

Ces  douze  figaes  forment  le  cercle 
qu'on  nomme  le  ^.odiaque  y^  que  les 
Aftronomes  &  les  Géomètres  fup- 
pofent,  pour  marquer  les  différens 
points  du  ciel  auxquels  notre  globe 
répond  chaque  mois ,  pendant  toutle 
eours  de  ià  révolution  annuelle.  La 
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Éntaifie  humaine  a  donné  des  noms 
d'animaux  à  ces  douze  fignes ,  pour 
les  mieux  diftinguer  ;  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  zodiaque  au  cercle 
qui  comprend  ces  douze  fignes,  du 
mot  grec  z^»^ ,  qui  fignifie  anîmaL 

Pour  comprendre  &  fixer  l'inéga- 
lité des  jours  &  des  faifons ,  il  fuflîÊ 
de  fuppofer  l'axe  de  la  terre  incliné 
de  vingt-trois  degrés  &  demi  înt 
l'axe  de  Técliptique ,  qui  efi:  le  cercle 
imaginaire  que  décrit  le  foleil  ;  en* 
fuite  tenir  toujours  cet  axe  parallèle 
à  l'axe  du  monde  C,  &  bien  remar^ 
quer  les  points  du  globe  où  fe  ter- 
mine la  moitié  éclairée  par  le  foleil. 
L'inclinaifon  de  l'axe  terreftre ,  le 
parallélifme  perpétuel  de  cet  axe ,  %l 
i'éloignement  plus  ou  moins  grand 
de  l'horifon  folaire  à  l'égard  de  cet 
axe,  voilà  la  fource  de  Tinégalité 
des  jours  &  des  faifons. 

La  raifon  de  l'univerfalité  de  douze 
Y 
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heures  de  nuit  &  de  douze  heures 
de  jour  par  toute  terre,  quand  le 
foleil  femble  décrire  la  ligne  équino- 
xiale,  c'efi:  que  dans  toutes  les  Situa- 
tions de  la  fphere  inclinée ,  Téqua- 
teur  s  toujours  fur    Phorifon   une 
moitié  égale  à  celle  qui  ell  deiïbus. 
•Cette  raifon  du  partage  de  l'équa- 
teur  en  deux  moitiés  égales   pour 
tous  leshorifons,  &  du  partage  des 
parallèles  en  deux  moitiés  inégales , 
eft  fondée  fur  ce  que  l'horifon  & 
l'équateur  font  deux  grands  cercles 
imaginaires  qui  ont  le  même  centre  , 
favoir  le  centre  de  la  terre  ;  au  lieu 
que  les  parallèles  diurnes  que  le  fo- 
leil femble  décrire  depuis  l'équateur 
jufqu'aux  deux  tropiques ,  qui  font 
auflî  des  cercles  imaginaires  à  Tex- 
trêmité  de  chaque  hémifphere  ;  ces 
parallèles ,  dis-je ,  s'éloignent  de  plus 
,  en  plus  de  ce  centre  commun  vers 
les  pôles  :  d'où  il  fuit  que  plus  ces 
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parallèles  s'avancent  vers  le  pôle 
élevé ,  plus  ils  s'élèvent  eux-mêmes 
furThorifon,  &  y  prolongent  le 
jour.  Plus  5  au  contraire,  ils  s'enfon- 
cent deffbus  vers  le  pôle  abaiiïë  ^ 
plus  ils  diminuent  la  durée  du  jour 
fur  ce  même  horifon  ,  tandis  qu'ils 
l'allongent  dans  i'hémifphere  infé- 
rieur. 

Par-là  il  ell  aifé  de  déterminer 
les  accroiflemensdn  jour  &  la  dimi- 
nution des  nuits,  depuis  l'équateur 
jufqu'aU  pôle  ,  à  l'exception  des 
deux  jours  où  l'horifon  folaire  eft 
couehé  fur  l'axe,  &  ou  l'équinoxs 
eft  univerfel.  Cet  horifon  folaire 
tranche,  tous  les  jours  de  l'année  ^ 
l'axe  terreftre  par  le  centre  j  qui  eft 
le  même,  comme  j'ai  déjà  dit,  que 
le  centre  de  l'équateur  :  chaque 
point  &  chaque  peuple  de  l'équa- 
teur doit  donc  être  en  tout  temps 
douze  heures  fur  la  moitié  éclairée, 
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&:  douze  heures  deffous,  rhoriroti 
folaire  faifant  avec  l'axe  un  angle 
qui  va  toujours  en  augmentant  de- 
puis Féquinoxe  jnfqu'au  folftice  , 
dans  la  moitié  qui  regarde  le  foleil; 
Sî  cette  augmentation  doit  être  de 
plus  grande  en  plus  grande  depuis 
l'équateur  jufqu'^au  pôle. 

Par  la  raifon  que  nous  venons  de 
donner  5  ils  s'enfuit  que  plus  le  foleil 
luit  fur  la  furface  de  la  terre  dans 
chaque  climat ,  plus  cette  furface 
doit  être  échauffée,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  reçoit  les  rayons  perpendi- 
culaires. C'eft  ce  que  nous  éprou- 
vons chaque  année  vers  la  mi-Juin  , 
temps  où  nos  nuits  ne  font  guère  que 
de  fix  heures.  Cependant  les  plus 
grandes  chaleurs  fe  font  encore  plus 
fentir  les  deux  mois  fuivans ,  parce 
que  la  terre  qui  a  été  fortement 
échauffée  pendant  les  mois  de  Mai 
Se  de  Juin,  &  qui  continue  à  l'êtr© 
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les  deux  mois  fuivans ,  perd  moins  de 
fa  chaleur  pendant  les  nuits  qui  aug- 
mentent pour  lors  ^qu'elle  en  acquiè- 
re pendant  les  jours  qui  diminuent. 

Les  climats,  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  font  différens  efpaces   qui    fe 
trouvent  parallèles  autour  du  globe 
terreftrejdepuisTéquateur  jurqu'aux 
•pôles  dans  chaque  hémifphere.    On 
compte  vingt-quatre  de  ces  climats 
depuis  Péquateur  jufqu'au  foixante- 
,  fixieme  degré  de  latitude,  tant  fep- 
îentrionale   que   méridionale  ,  lef- 
quels  ont  été  évalués  à  une  demi- 
heure,    c'eft-à-dire,    que    le    foleil 
emploie  une  dem^i-heure  de  plus  à 
éclairer  chacun  de  ces  climats  dans 
les  plus  longs  jours.  Ainfi  les  jours 
les  plus  longs  dansle  premier  climat, 
font  d'une  demi-heure  plus  longs 
que  ceux  de  l'équateur  ,  qui  font 
toujours  égaux,  &  de  douze  heures, 
tandis  que  les  jours  les  plus  longs 
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du  vingî-quatrieme  cliniat  font  de 
vingt -quatre  demi -heures  ou  de 
douze  heures  plus  longs.  Paffé  le 
foixante-fixieme  degré  de  latitude 
dans  chaque  héraifphere,  les  jours 
font  d'un  mois ,  &  vont  toujours  en 
augmentant  jufqu'au  quatre-vingt- 
dixième  degré  où  ils  font  de  fix  mois, 
comme  nous  avons  déjà  dit. 

On  n'a  fixé  les  climats  que  jufqu'au 
foixante-fixieme  degré  de  latitude  , 
parce  qu'il  auroit  fallu  multiplier  ces 
climats  paf.'é  ce  terme  ,  attendu  que 
les  degrés  de  longitude,  qui  mar- 
quent les  méridiens  a  s'approchent 
confidérablement  jufqu'au  quatre- 
vingt-dixième  degré,  où  ils  fe  con- 
fondent tous  fous  le  pôle. 

Ces  degrés  que  les  Agronomes 
ont  imaginés,  font  de  deux  fortes  , 
comme  on  l'a  déjà  dit  :  les  uns  font 
appelles  degrés  de  latitude,  &  les 
tuires  de  longltuds.  Les  degrés  de 
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latitude  dans  chaque  hémifphere,  fe 
comptent  depuis  réquateurjufqu'aux 
pôles  :  ce  font  des  lignes  ou  cercles 
parallèles  à  Téquateur ,  qui  font  dïC- 
tans  de  vingt-cinq  lieues  les  uns  des 
autres  ,  &  qui  fervent  à  marquer  les 
diftances  d'un  lieu  à  un  autre ,  ainfl 
que  les    degrés    de  longitude.  Ces 
derniers  fervent  à  marquer  le  midi 
de  tous  les  lieux  dans  tous  les  cli- 
mats. Ce  font  des   lignes  parallèles 
qui  paffent  d'un  pôle  à  l'autre  par 
tous  les  points  de  l'horifon  folaire  ^ 
ou  de  réquateur^rintervallequi  les 
fépare ,  n'eft  d'abord  que  de  vingt- 
cinq  lieues  fous  l'équateur;  mais  au 
vingt-deuxième  degré  de  latitude  5, 
le  même  efpace    diminue  fenfible- 
ment,  &  n'eft  plus  que  de  vingt- 
deux  lieues,  fuivant  les  calculs  des 
Géomètres  &  des  Aftronomes.  ,Ce 
même  efpace  n'eft  plus  que  de  vingt 
§î  une  lieues  au  trentième  degré ,  ds 
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dix-huit  au  quarantième,  de  quinze 
^u  cinquantième  ;  de  douze  au  foi-. 
xantieme,  de  neuf  au  foixante  & 
dixième  ,  de  cinq  au  quatre- vingtiè- 
me,  &  de  o  au  quatre-vingt-dixième^ 
où  ils  fe  confondent. 

A  l'imitation  de  Ptolomée  ^  qui  a 
fixé  le  premier  méridien  ,  ou  le  com- 
mencement de  la  longitude  des  lieux 
aux  ifles  Fortunées,  qui  font  nos 
Canaries ,  parce  que  c'étoit  les  terres 
ies  plus  occidentales  qui  fuflent  con- 
Sîues  de  fon  temps  (car  les  anciens 
appelloient  longitude  ,  la  diftance 
é'occident  en  orient,  parc€  qu'ils 
avoient  plus  voyagé  en  ce  fens,  & 
connoiffoient  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  de  l'efl  à  l'oueil ,  que 
du  Hord  au  fud  ;  en  conféquence  la 
diftance  du  fud  au  nord  s'appelloit 
latitude  ou  largeur  ;J)  à  l'imitation  de 
Ptolomée  ,  dis-je  ,  les  peuples  du 
nord  placent  le  premier  méridien 
âans  l'ifle  de  Ténériffe  ^  celle  des 
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Canaries  où  l'on  voit  le  pic  de  Tey- 
de.  Les  François  le  placent  dans 
celle  de  ces  ifles  qu'on  nomme  î'ifle 
de  Fer.  Mais  il  n'y  a  plus  rien  qui 
aflervifle  perfonne  à  cette  manière 
de  compter  ;&  alTez  communément 
on  compte  à  préfent  les  degrés  de 
longitude  par  la  célèbre  méridienne 
qui  pafîe  à  Paris  ;  parce  qu'ayant  été 
prife  avec  des  précautions  infinies, 
elle  eft  le  terme  ou  le  point  plus 
connu  pour  commencer  la  numé« 
ration. 

Le  premier  avantage  qu'on  peut 
tirer  des  degrés  de  longitude,  eft: , 
fans  doute,  de  favoir  par -là  com- 
bien il  y  a  de  lieues  d'une  ville  à 
l'autre.  Car  fi  l'on  veut  favoir  de 
combien  Pékin ,  capitale  de  la  Chine  5 
eft  éloignée  de  Paris  en  longitude  ^ 
il  n'y  a  qu'à  amener  Paris  fous  le 
méridien  commun ,  &  éloigner  en= 
fuite  ce  point  vers  l'occident  :  paui 
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lors  eri  comptant  combien  il  s'é- 
chappe de  degcés  de  Téquateur  fous 
le  méridien  jufqu'à  ce  qu'on  apper- 
çoive  Pékin  arrivé  fous  le  même 
méridien  ,  fuivant  le  grand  globe  in- 
venté par  M.  Guillaume  de  Lifle, 
on  trouvera  cent  treize  degrés  de 
l'équateur  écoulés  entre  le  méridien 
da  Paris  &  celui  de  Pékin.  L'arc  de 
réquateur  intercepté  entre  le  méri- 
dien de  Paris  a&  le  méridien  de  tout 
autre  lieu  propofé,  eftdonc  la  lon- 
gitude de  es  lieu  propofé. 

Mais  fi  l'on  veut  employer  la  con- 
noiflance  des  longitudes  pour  réduire 
les  degrés  de  cette  efpece  en  lieues , 
ce  ne  peut  être  que  par  le  moyen 
des  tables ,  où  l'on  a  n\prqué  la  di- 
minution fuccefllve  de  ces  degrés  en 
avançant  vers  le  pôle. 

Le  grand  avantage  qu'on  tire  de  la 
connoiflance  de  ces  degrés,  confifle 
à  les  réduire  en  temps.  Quinze  de- 
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grés  de  l'équateuf  écoulés  fous  I2 
méridien  commun ,  valent  foixante 
minutes  ou  une  heure  ;  &  chaque 
degré  par  conféquent  quatre  minu- 
tes, puifqu'il  y  en  a  quatre  fois 
quinze  en  foixante.  Les  cent  treize 
degrés  de  longitude  orientale,  entre 
Paris  &  Pékin,  fe  réduifent  donc  à 
fept  heures  trent-deux  minutes  , 
dont  Pékin  eft  plus  oriental  que 
Paris.  Ainfi  quand  le  foleil  fe  levé 
pour  nous ,  il  y  a  déjà  plus  de  fept 
heures  &  demie  qu'il  eft  levé  à  Pé- 
kin :  &  quand  nous  avons  midi ,  il 
eft  à  Pékin  plus  de. fept  heures  & 
demie  du  foir,  puifqu'il  y  a  plus  de 
fept  heures  &  demie  qu'on  y  avoit 
midi.  Au  contraire  Québec,  en  Ca- 
nada, étant  à  trois  cens  fept  degrés 
de  longitude  du  premier  méridien  ^ 
ou,  fi  l'on  veut,  à  foixante-treize 
degrés  de  longitude  occidentale ,  à 
regard  du  méridien  de  Paris ,  le  fo- 
leil ne  fe  lèvera  a  Québec  que  cin^ 
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heures  moins  huit  minutes  après 
qu'il  s'eft  levé  pour  Paris  ;  &  lorf- 
qu'il  eft  midi  à  Paris ,  il  n'eft  pas 
encore  fept  heures  un  quart  du  m^- 
tin  à  Québec. 

Pour  ce  qui  regarde  la  latitude 
d'un  lieu ,  c'eft  la  diftance  de  l'équa* 
teur  vers  l'un  ou  l'autre  pôle  ;  & 
comme  cette  diftance  fe  compte  par 
les  degrés  interceptés  entre  l'équa- 
teur  &  le  lieu  propofé,  en  comptant 
le  nombre  de  ces  degrés ,  qui  font 
toujours diftans les  uns  des  autres  de 
vingt-cinq  lieues,  on  aura  la  jufte 
étendue  de  pays  qui  fe  trouve  entre 
ces  deux  points,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  la  jufte  diftance  d'un  lieu 
à  un  autre.  Par  exemple,  pour  fa- 
voir  la  latitude  de  Paris  &  de  Lon- 
dres, il  faut  amener  faccelîîvement 
ces  deux  villes  fous  le  méridien;  & 
depuis  l'équateur  jufqu'à  Paris,  on 
comptera  quarante-neuf  degrés,  & 
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jufqu^à  Londres ,  cinquante -un  &: 
demi.  Les  deux  degrés  &  demi  de  dif- 
férence forment  la  diftancequ'ily  a  de 
Paris  à  Londres.  Il  en  eft  de  même  de 
la  diftance  de  tous  les  autres  lieux 
marqués  autour  du  globe  terreftre. 

Je  dirai ,  en  paflant ,  qu'il  y  a  des 
Alironomes  qui  foutiennent  que  le 
globe  terreftre  éprouve ,  à^peu-près 
tous  les  foixante  ans,  une  certaine 
fecoufle^  laquelle  change  fenfible- 
ment  les  difFérens  lieux,  par  rapport 
à  leur  fîtuation  à  l'égard  des  aftres 
auxquels  ils  répondoient  autrefois. 
Ainfî  notre  globe,  fuivant  leurfyr- 
têrae,  élevé  fôn  extrémité  fepten« 
trionale  environ  d'un  degré  de  plus 
vers  les  étoiles  qu'on  nomme  polai- 
res ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ^ 
vers  le  feptentrion,  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft  qu'on  s'eft  apperçu  ^ 
par  les  obfervationsque  l'on  a  faites 
en  difFérens  temps ,  que  la  preQiere 
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étoile  du  bélier  s'écartoit  d'un  degré 
du  point  del'équinoxe  vers  l'orient  , 
dans  la  durée  de  foixante-dix  ans; 
&  enfin  tous  les  fignes  font  préfer- 
tement  avancés  de  trente  degré:^ 
vers  l'orient,  &  éloignés  des  points 
auxquels  ils  donnoient  leurs  noms. 
Mais  ces  points  confervent  encore 
aujourd'hui  les  noms  des  fignes  qui 
n'y  font  plus;  car  quoique  le  foleîl, 
le  2 1  de  Mars  ,  foit  fous  le  premier 
degré  des  poifi^ons,  on  continue  de 
dire,  comme  autrefois,  qu'il  entre 
ce  jour-là  dans  le  bélier  :  il  en  efl:  de 
même  des  autres,  à  proportion. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  long 
détail  à  ce  fujet  :  il  efl:  facile  de  fe 
procurer  la  connoiflance  de  tous  ces 
objets,  qui  ont  rapport  à  l'afi:rono-= 
mie  &  à  la  géométrie,  &  que  plu- 
fieurs  Savans  modernes  ont  fupé- 
fieurement  traités  dans  les  ouvra- 
ges dont  ils  ont  enrichi  la  fociété. 
F     I    N. 
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